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MEMOIRES SECRETS 
DE LA DERNIERE ANNVEE 
DU REGNE DE LOUIS XV1, 


INTRODUCTION. 


: 1.0 o RS Q VE je me seid A mettre en 


ordre les notes et les observations que j avois 
faites sur le Evenemens de la revolution fran- 
caise, dans . oa j'*tois particulicrement 


interess6 , „je n'avois point intention de pu- 
blier, pendant ma vie, les M&moires que 


Pon va lire. Mon unique objet, dans cet 
ouvrage , ètoit de rendre une justice 6cla- 


tante au caractère de Louis XVI, et de dée- 


voiler les calomnies inventées par les plus 


mechans des hommes pour se justiſier d'avoir 


detrone , emprisonne, assassiné le plus ver- 
tueux des rois. Place dans des situations 
qui m' ont mis a meme de connoitre les prin- 


cipes qui Pont dirigé et les motifs de sa con- 
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duite dans la erise Ja plat terrible et la plus 


importante, je me regarde comme un témoin 
nécessaire dans cette grande cause, entre 


Louis XVI et ses assassins, dont la postérité 
est le juge. 

Ces Memoires , contenant tous Jes: faits 
qui sont venus à ma connoissance, peuvent 
Etre regardes comme mon temoignage per- 
sonnel. Ma premiere intention avoit été de 
les reserver pour le jugement impartial des 
aͤges faturs; mais on m'a obserye depuis quiils 
acquerroient une plus grande authenticite, 
si je les soumettois a la contradiction de 
tous les contemporains qui pourront. se croire 
intéressés a les refuter, En consequence, je 
: me suis déterminé a n'en pas diflerer Plus 
long- temps la publication. 5 
Ibonneur de la nation frangaise exige im- 
| perieusement que les manceuvres , les intri- 

__ guesetles complots qui ont conduit la revo- 
lution au dernier degre du crime, soient de- 
voilész que tous les faits soient bien connus; * 
que pour la justification de Vinnocent , les 8s 
vrais criminels soient signalés, et qu 1 
les auteurs de tant de maux et de tant 
q'atrocitès ne puissent point se perdre dans 
la foule de leurs nombreuses victimes. La 

5 verité et la justice traceront la ligne de 8 
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ration entre les erreurs qui ont produit et 
favorisè la revolution , et les crimes s horribles 
qui Pont deshonoree. 


D'un côté Pon verra un petit nombre: 
Yhommes dont les plus conpables, les plus: 
alteres de sang ont d6ja- succombè sous la 


main vengeresse de la providence, etde Vautre 


toute la nation francaise compose de partis 


differens, maintenant plus divisés par les 
| denominations qu'ils se sont donnés que par 
leurs opinions; presque tous èclairés enfin par 
le temps et le malheur, dctestent ceux dont 
les exagérations les ont égarés. Ce qui les 
_empeche de se reunir , c'est bien plus 1a 
haine-. reciproque qu'ils se supposent que 
celles qu'ils ont reellement les uns pour les 
autres. Il sont fatigués et degonites de la 165 
volution. Tous, ils sentent la necessit6 Tus 
réunion gen ncrale pour le retablissement de 


PFordre et de la tranquillife apres laquelle ils 


soupirent. Tous, ils sont disposés pour Vobte- 
nir a des sacrifices reciproques, a Voubli des 
injures et ressentimens. Qui pourroit en ellet 
refuser d'oublier et de pardonner des erreurs 
dans lesquelles presque tous les francais ont 


ete entraines? Combien peu y en a-t-1l qui 


waijent bas desire un 88 quelconqug 
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dans le gouvernement, A une Epoque on les 
es h rits toient si exaltés qu'il suffisoit de porter 


1 main a b'ancien edifice de la constitution 


pour le renverser ? Une classe d hommes 


aussi artiſicieux que perfides s est servi, pour 


tout bouleverser, de cette menten den ge- 


nerxale qui avoit pour cause immediate des 
vœux imprudemment manifestés, les espé- 
rances chimeriqueset ambitieuses de quelques 
factieux sans moyens, et sur-tout un desir 


irrefl6chi d'un nouvel ordre de choses. Depuis 


lors chacun a plus ou moins, de maniere, ou | 
d'autre, aide la revolution. Lerreur a été 
Universelle. Le pardon, Poubli des erreurs 
doivent &tre reciproques; je dis, des erreurs; 


non des crimes , car je suis Join, de penser. 
que la nation fran gaise doive j jamais pardon- 


ner des forfaits extcrables: qui lui sexgient 
Eternellement reproches, si elle ne Jes: pu- 
nissoit Pas. Heureusement les plus: grands 


eriminels, Jes chefs de la faction regigigde 


wexistent plus depuis long-temps;- et par 


ceux de leurs: complices:-quitont-le malheur 
de vivre encore, il yen a peu qui n'aient pas 


Eté enttainés par les menaces et la lerreur | 
plut6t qu inspirés par une meéchaucelé na- 


welle, et qui auroient deja bie ie: criuie 
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de leur lacheté, si les remords pouvoĩent 


| expier un pareil crime. 


C'est un fait eonnuque le députè Vergniaud, | 
le désespoir dans Pame, passa dans les pleurs 


toute la nuit qui suivit la condamnation du 
roi. If est bien probable que cette meme 


nuit fut aussi lerrible pour tous ses collegues, 


Jen excepte quelques miserables scelérats 


qui, dans leur absurde ferocit6, osèrent de- 


clarer à la convention nationale que Louis 
XVI meritoit la mort puisqu”il avoit CE roi, 
et qui le condamnerent uniquement ,parce 

qu'ils vouloient détruire la royaute. 


Malgré la fermentation et la fureur qui 


agitoient la France apres le 10 Aoũt et le 2 
Septembre 1792, je suis convaincu que, si 
la convention nationale avoit pu chasser de 


son sein quelques monstres sanguinaires , 


 Robespierre , Marat, Conthon, Saint - Just, 


Barrere... le sentiment qui evit prevaln dans 


cette assemblèe ent 6t6 un sentiment de vèné- 
ration pour les vertus du roi et de compassion 


pour ses malheurs. Si elle n'avoit pas ete rete- 
nue par la terreur que lui inspiroient les assas- 


sins qui l'entouroient, elle eùt, je n'en doute 
pas, adressé le discours suivant a ce malheu- 
reux prince: 6 La monarchie est ren verse; ee 
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n'est pas nous qui Pavons detruite; tel devoit 


etre necessairement le resultat de cette cons- 
titution qui, en Elojgnant du trone sa force 
et ses appuis, avoit rendu sa chiite.inevi- 


table. „ L'opinion publique, dont nous dé- 
pendons, demande hautement un nouvel 
ordre de choses. Le peuple, que 'on a 
declare libre et souverain, veut exercer sa 
souveraineté; ; le peuple demande la rẽpu- 
blique. II est de notre devoir de lui obtir, | 
meme quand sa volonte seroit encore plus 
deraisonnable. La preference du peuple pour 
le gouvernement republicain paroit d' autant 
moins Equivoque , qu'elle s'est manifestée 
sous le regne d'un monarque si digne du 


trone et si bien fait pour lai inspirer Pamour 


de la royautèé; : mais nous ne ferons rien 
qui ne soit indispensablement exige par 
notre soumission à la volonté de la nation. 


Nous nous montrerons dignes d'&tre ses repré- 


sentans par notre respect pour vos vertus 
et par notre empressement à rendre justice 

aà vos bonnes intentions. Choisissez vous - 
meme le lieu de votre séjour, et soyez assuré 
que vous y serez environnè de notre amour et 
de notre reconnoissance. La rè publique regar- 
dera toujours comme sacré Feng en 5 


3 


(7 . 

qu'elle prend d' assurer, à vous et a votre fa- 
mille, la plus honorable retraite. Souffrez que 
nous fassions tranquillement la plus dan- 
gereuse peut- etre, mais certainement la plus 
importante experience qu'une nation puisse 
faire. Quel que soit Pevenement, il resoudra 

le grand probleme de la souveraineté du 
peuple ; il fixera les bornes de la liberté 
politique, et dècidera si un grand empire 
peut supporter le gouvernement republicain. 
Nous aurons du moins la gloire de nous 
etre devoudts pour donner au genre - hu- 
main un grand exemple ou une utile legon. 
Conseillez aux princes étrangers, vos parens 
ou vos allies, de ne point se meler de nos 
affaires. S'ils nous forcent ak guerre, 

toute la France s'unira pour les en faire 
repentir et pour montrer au monde que des 
armées, composees de soldats enthousiastes 
de la liberté et armés pour la defensze de 
leurs droits, sont invincibles.' Sur-tout con- 
seillez aux 0 de deposer leurs armes. 
Nous ne leur supposerons aucun mauvais 
dessein. Pourrions - nons hair ceux qui se 
sont montrés vos sincères et constans amis? 
Qu'ils ne prolongent point, par d'inutiles 

eflorts, une lutte qui leur seroit funeste. Si be 
A 4 
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(8) 
peuple francais est veritablement plus hen- 
reux sous le gouvernement républicain qu'il 
ne I'ttoit sous la monarchie, votre amour 
bien connu pour lui, votre bienveillance 5 
votre desinteressement nous garantissent d'a- 
vance que son bonheur sera pour vous une 
compensation suffisante de tous vos sacri- 
lices (1). Mais d'un autre côté, si nos es- 
perances sont frustrèes, “il est une fois bien 
demontrè qu'une e sagement limi- 
tée, est la meilleure forme de gouvernement et 


la seule qui convienne ala France, avec quels 
transports de joie nous retournerons à notre 


bien- aimé monarque!! Nos mains, nos propres 


mains rebätiront son trone sur des fonde- 


mens si solides, qu'il sera desormais ine- 
branlable. Nous vous investirons d'un pou- 
voir dont les limites n'entraveront pas Paction 
de Pautorité entre les mains d'nn bon roi. „ 
Telle eũt été a-pen- pres la determination _ 
dela grande majoritè de l'assemblée nationale 
apreès le 10 Aofit 1792, sans Pinſſuence de la 
ter reur, $i les monstres que * ai nommes s plus ” 


(1) Tel a été en eflet le sentiment que 3 XVI 
e:puma au député Manuel, quand celui-ci Ini annonga 
dans la prison du Temple que la convention nationale 
avoit decreie la republique; 0 
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haut wavoient pas existè, et si, comme 
Grangeneuve le declat a la convention le 
16 Janvier 1793 , to les moyens qui 
peuvent séduire on Mayer les hommes 
n'avoient été employes pour arracher a 
tons les députés larret de la mort du roi, 
qui, malgre toutes ses manœuvres, ne fut 
prononce que par une très- petite majorité. 
Si la mesure que je viens d'indiquer comme 
la seule prudente, la seule genereuse, la 
seule meme que les circonstances permissent, 
avoit et6 adoptée, la convention nationale 
auroit deconcert6 et désarmé tous les partis 
dans b'intèrieur; et les nations ctrangeres 5 
au lieu Tattaquer la revolution, auroient con- 
| temple sa marche dans ce silence de Pat- 
tention et de bétonnement qu'un grand pbé- 
nomeène ne manque jamais de produire. 
Si une ambition spoliatrice eut alors en- 
gage quelque puissance a declarer la guerre 
dans Pesporr de s'emparer d'une de nos pro— 
vinces, la justice de la cause que les armèes 
francais 8p auroent defendue eut assure la 
2 5 victoire, et il n'y eut pas eu un frangais qui, 
en se réjouissant de leurs succès, weut 
partagè leur gloire. 


on mes compatnores ! quelles qu ajent ed 


(10) 
vos opinions politiques. je lis dans vos cœurs 
les sentimens que jggyiens d'exprimer; Pen- 
tends vos gemisse Hens. Vous ne pouvez 
penser , sans wende d * larmes, aux mal- 


heurs et aux crimes produits par la rèvolu- 


tion; vous dèsirez de les ensevelir, s'il est 
pa dans un &ternel oubli. Mais votre 


sensibilité s'exhalera-t-elle toujours en de 
vaines lamentations? Est-ce ètre bien sincè- 

rement ages de maux irréparables 5 que 
de ne pas s'empresser de reparer ceux qui 


peuvent encore Vetre ? Aye donc à la fin le 


courage d'ètre justes et consèquens (1) 5 : 
; CESSEZ de faire un crime aux uns de ce dont 
vous avez fait un droit pour les autres. Vous 
avez prouye que dans toutes les classes de 

la société on pouvoit trouver des hommes 
dignes, par leurs talens, des plus grands em- 


(1) Comment concilier les articles de la constitution | 
qui garantissent A tous les citoyens indistinctement la 
liberté de rester en France ou d'en sortir à leur vo- 
lonté, avec ces decrets qui prononcent la mort et la 

confiscation des biens comme peines de Pemigration , _ 
Sans excepter les femmes , les enfans, les vieillards, les 

prètres, ni meme ceux qui ee, d'autres moyens 1 
d'eéchapper aux boignards dos assassins que leur tute 

Hors da roy aume ; | 


(11) 
plois de Petat. Montrez-vous-en dignes au- 
jourd'hui par votre justice, votre modéra- 
tion et votre sagesse. Ces vertus ne sont 
pas moins necessaires dans les repubiiques 


que dans les monarchies. La victoire a asses 


immortalisé la valeur des armees francaises ; 
elle a asse atteste leur immense supèrio— 
Tite sur celle de vos ennemis. Ce n'est pas 


sur vos frontières, mais au milieu de vous 


que sont les plus dangereux ennemis de 
votre bonheur. N'ètes- vous pas attaques 4 
la fois par Panarchie, Pabus du pouvoir, la 


rapacitè, la jalousie, les haines mutuelles, 
en un mot, par toutes les passions qui exci- 


tent an crime et qui mettent continuellement 
en danger votre liberté et vos propriétés 2 
Te sont la les ennemis qui vous environ- 
nent de toutes parts. Votre patrie fatiguée 


n' a plus besoin de triomphes ni de lauriers. 
C'est le repos, c'est le bonheur qu'elle de- 


mande. Un gouvernement essentiellement 
fondè sur la justice peut seul donner ce repos, 
ce bonheur. Elle veut ètre libre sans doute 


: ( et quelle nation a jamais eu plus de droits 
a la liberté?) mais la liberté qu'elle reclame_ 
n'est pas celle dont Robespierre et Marat ont 
Ete les apôtres, et sous laquelle elle a été i 


long-temps et si cruellement oppr mee. 
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La liberté que la France demande est celle 


qui assure à chaque individu b'excreice egal 


le p/n; &ten1u qe toutes ses facu't6s Physiques 


et morales. Trouvez, si vons pouvez, cette 
liberté, ou plutôt le ponvoir de la garantir 
dans votre nouveau gouvernement. Trouvez- 
'y les moyens de rendre le penp'e de toutes 
les classes plus heureux qu'il ne Petoit sous 
Tancien. Alors, mais seulement alors, vous 
pourrez vous flatter d'avoir fonde une repu- 

blique, parce que l'intérét general sera de la 
maintenir. Mais n' imaginez pas que la ge- 
nération présente reste s long temps dans 
Petat de misère on elle est, sans antre com- 
pensation que la perspective eloignte du 
bonheur incertain des generations futures. 
Pesez avec attention les avantages et les 
desavantages de votre constitution republi- 
caine; comparez-les sans prejuges avec ceux 
de Pancienne monarchie, des abus de la- 
quelle je suis autant Pennemi que vous 
pouvez F'etre; mais qui parle de retablir les 
abus: Conpares votre gouvernement actuel 
avec la monarchie aussi sagement limitée, 
aussi bien reglee que Pancienne constitution 
de la France pouvoit Vetre. Lorsque dans 
le calme des passions vous aurez fait cette 
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comparaison „vous pourrez alors decider SL 
les ccrivains auciens et t modernes les plus 
célèbres ont é&té dans 'erreur quand ils ont 
posè en principes, 1% que plus un empire 
est clendu ef peupl6, plus le gouvernement 
a avoir de force; „ 

o. Que le pouvoir du gouvernement di- 
miuue en raison directe du nombre des mains | 
auxquelles il est conſiéè; que plus il y aura 


d'hommes pour n dans un pays, 


moins il y en aura pour obeir; 
30. Que les (lections oovaleires sont plus 
porn aux intrigans, aux brouillons, 


aux ſactieux, qu'aux citoyens sages et ver- 


| PO _ 
5 o. Que les dépenses ds: Padministration - 


lh infiniment plus considerables dans une 


r6publique que. dans une monarchie, parce 


qu'il est nécessaire d y employer un plus 
grand nombre Tagens. 


X 


Si vous venez a bout de demontrer par 


des faits et non par de belles phrases, que 
toutes ces propositions sont des erreurs, vous 
pourrez alors determiner la majorité de la 
nation à approuver Ja constitution républi- 
caine. Mais au contraire (ouvenez-vous- 

en bien ) sil 2 en 4 une x seule vraie, le sort 
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de la republique est dècidé, et tous vos eł- 


forts, tous vos talens, toutes vos mesnres 
despotiques n'aboutiront qu'à retarder de 
quelques instans sa chiite et votre perte. 


Qu'illest à désirer que vous ayez assez de 
prudence et de courage pour confesser fran- 


chement la vèrité, au lieu de chercher à la 
cacher! et si "Fans les prochaines assemblèes 


primaires, 125 citoyens éclairés par votre sa- 
gesse et votre experience ,sans ètre influences 
ni par Fintrigue , ni par la terreur, se de- 
claroient pour la monarchie; si la certitude de 
trouver dans Pheritier legitime de Louis XVI 
le fidèle exécuteur des dernières volontés de 
ce bon roi (1 1), determinoit la nation 4 
; retablir le tr6ne antique des Bourbons, vous 
aurez la gloire d'avoir prepars et amend cet 


heureux evenement. La France, par vous 


rendue a son rei et au  bontheur , dbblicra vos 
erreurs passées pour ne Plus se ressouvenir 
| dans 8a reconnois8ance que de ce bienfait. 


Que ceux atixquels cet avis Sadresse ne 


: le méprisent pas, , parce ” pu vient en ee 


4 


- (1) Je pardonne de iout mon cœur à ec qui Se 


ont. Faits mes. , eNnemis , sans que je leur aye jamais 
donné aucune raison de le devenir, et je prie Dieu 


de leur .* donner de meme. T ectament de Louis X 7 25 


{a} - | 


car cet &migre è ne peut pas plus justement etre 


regardè comme un aristocrate que comme un 
democrate;ilest ce qu'il a toujours ete, unfranc 


royaliste, uniquement par amour de son pays, 


convaincu qu'il est que la France ne peut 


etre heureuse que sous un gouvernement 


monarchique. Place , par les circonstances, 
dans des situations qui m'ont fait connoitre_ 


plus particulierement le caractère de Louis 
XVI, Javoue que Phabituelle contempla- 


tion de tant de vertus a encore augmenté 
mon attachement a la monarchie, Cepen- 


dant, si ma patrie devenoit plus heureuse 


et plus florissante sous la rEpubliqne . „sans 
cesser un instant de gemir sur Paffreuse des- 
tinée du roi et de la famille royale, mes 
veeux et mes prieres pour la continuation 
de la ſélicitè publique seroient aussi sin- 


ceres que ceux du plus ardent rëpublicain. 


Je prevois, sans m'inquiéter, que la pu- 


blication de ces memoires offensera les hom- 


mes exagercs de tous les partis: je suis decide | 
ane repondre & a aucune des attaques qui seront 
dirigees contre mes opinions politiques. Je 
les ai franchement declarces; elles repondront | 
pour elles-memes: : Je les. abandonne sans 
| erainte au jugement de la bonne foi. Quant 
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aux faits, je les ai rapports sans aucune 
alteration, tels qu' 'ils sont parvenus à ma 


connoissance, et je m'en croirai toujours 


responsable. Je prends, des aujourd'hui, 
Fengagement de prouver, jusqu'a Fevidence, 


Ja venite de ceux qui pourrolent. + etre con- 
testẽs par la suite. 5 


CHAPITRE | 
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CHAPITRE PREMIER. 


Situation de la France avant Uinstallation. 
des Etats-geEneraunr en 1769. — Necessite 
de leur convocation. — Avantages qu on 
' auroit pu en retirer. — Causes des mal- 

heurs qui en ont Ct6 la Suite. Carac- 


tere de Louis XVT et de M. de Maurepas. 


I sembleroit, au premier coup - d'cil © 
on les memoires d'un ministre qui n'est 
rest& au ministère que cinq mois et demi, 
ne peuvent rien offrir de bien intéressant 
à l'histoire; mais aucun espace de temps 
aussi churt ne renferme autant de choses 
extraordinaires que celui qui a termine, si 
malheureusement, le règne du vertueux et in- 
fortune Louis XVI. Quelques mois de cette, 
desastreuse Epoque ont produit un plus grand | 
. nombre d'èẽvènemens 1 importans que les nom- 
breuses années dur egne brillantde Louis XIV. 
Ces Memoires sont rediges sur des notes | 
que j'ai faites pendant et depuis mon ad- 
ministration. On y trouvera des faits qui 
ne sont point encore connus. La confiance, 
dont le roi et la reine m'honoroient , et. ma, 

Tome J. B 
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EAT particulière avec leurs ma- 


jestés, jusqu'à la fatale journée du 10 Aofit 
1792, m'ont mis a meme d'ètre bien informe.. 


Ces faits, que Pai classes conformtement 


à leur date, et rapportés avec la simplicité 
et la sor upuleuse veracite dont Phistorien 
ne doit jamais 8'&tcarter , serviront a com- 
pletter I'histoire de la revolution et a donner 
une juste idee des hommes qui ont jou6 un 
role sur ce sanglant theatre, Mais sur-tout 
je me propose de bien faire connoitte le 
veritable caractère, les vertus et les d6fauts 
de notre malheureux monarque, recompens6 
par la plus cruelle des ingratitudes, d'un dé- 
vonment sans exemple? a SON peuple et de son 
desir constant de le voir plus heurehx. 


Si le conseil, à cette époque, avoit été 


composè de ministres plus fermes et * 
Eclairés, les bienfaisantes intentions de 
Louis XVI auroient pu ètre remplies, non 


à la verite en changeant de gouvernement, 


moyen extravagant et toujours dangereux, 
mais en rendant à notre ancienne monar- 
b chie] sa primitive vigueur „en reétablissant 
ses excellentes lois, et en reformant des abus 
qui n'ëtoĩent que la consẽquence de Poubli | 
de ces lois. Les gens sages auroient alors 


Ws 
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trouvè dans ce gouvernement, si injustement 


décrié, les bases d'une liberté aussi reelle , 


aussi Etendue que celle dont les anglais sont 


si fiers, et qu'auroient encore assuree et aug- 


mentte une poliee plus active et plus vigilante 


que la leur. Nous aurions trouvé dans nos 


lois la prohibition des lettres-de-cachet; la 


neècessitè d' obtenir le consentement des 6tats- | 
gencraux pour Vetablissement des impòts en 
proportion des moyens des contribuables; la 
responsabilité des ministres et de tous les 
agens du gouvernement; Pegalite de tous 
les citoyens aux yeux de la loi; en un mot, 
tout ce que la nation pouvoit raisodnnablement 
deésirer; tout ce que les députés aux Etats- 
geénéraux avoient été chargés, Par” leurs i 


4 * 


commettans, de demander. 


Tel auroit di etre et tel certainemient 
eut Etè le resultat des etats-generaux , Fils 
eussent été fortement contenus dans leurs 
anciennes limites, par un ministre douè des 


vertus, de Penergie et des talens de Pim-- 


1 PHopital qui, ( suivant Pobservation 
du president Hainault ) doit toujours, com- 


me un modele, ètre devant les yeux de celui 
qui i dans des temps difficiles, ose ate | 


a la meme ee que ce grand homme. 
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„ Mais parce que les états- genbraux ont 

| produit la plus execrable des revolutions, est- 
| 1 ce Louis XVI que Pon doit accuser ? Apres 
ſt 


avoir été si indignement outrage par les 
coupables auteurs de cette revolution, peut- 
elle lui ètre justement reprochte par ses 


| nombreuses victimes? Non, certainement ; 
| car il n'est personne assez etranger aux af- 
| faires Pour ignorer qu'il n'ctoit. pas en son 
| 


+15 Peuvoir de refuser la convocation des états- 
geénéraux. II y a ete force, non-seulement 4 
pour le cri universel du royaume , mais 
sur- tout par Pimpruden ce a Jamais deplor able 


| des parlemens qui avoient déclaré: & Qu'ils' 
# ne représentoient pas la nation comme ils 

1% Yavoient. pretendu jusques - la ; que 'Penre» 

1 gistrement des loix ne pouvoit supplèer le 

| defaut, du consentement de la nation enima- 

| tiere d'impôts; qu'ils ne vouloient point 5 
i exercer pluslong-temps un droit qu ils avoĩent 5 
T2 usurp&,,.que leur conscience et leur honneur . 2 
+ les obligeoient a abandonner, 1. 3 7 

n On dira peut-etre-que le roi, | Fotob: hy 

1 | | cagyoguer les etats-genéeraux, a au- moins I 

I 2se reprocher de ne, setre pas entoure de 

I minjstres. capables de les moderer. et de les 

| y diriger. Mais, dans sa position, comment lui 

|} * b. 
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7 


ent-il èté possible de connoitre assez les ca- 


ractires et les talens des hommes pour faire 
par [uj-meme un meilleur choix? A-t-on 


done oubliè que le roi et la reine ont toujours 


eu pour M. Necker une extreme repugnance , 
et qu'en Vappelant au ministère en 1788, 


leur majeste wont fait que se rendre a Po- 
pinion publique el aux venx unanimes de 
la nation, qui le regardoit comme le seul 


homme capable de eltablir les affaires? Son 


second rappel, en juillet 1789, fut encore 
bien moins l'effet d'un choix libre, et la 


fatale nècessité de ce rappel donna a M. 


Necker le pouvoir de be Doi un minis 


tere qui lui fut dèvoué. e 3045) 


? 


La double representation. du tiers est re- 


gardée avec raison comme une des prinei- 
pales causes de nos malheurs. On blame le 


roi de Pavoir ordonnte malgre Pavis de la 


majorite de Pas8emblee des notables. Il faut 


observer que le peuple étoit déja prepare & 


une insurrection générale par les revoltes par- 
tielles auxquelles, depuis six mois, on Pavoit 


excité. Il avoit appris a connoitre ses forces 
et a mepriser celles du gouvernement. Si 
done au lieu de consentir au doublement du 


tiers, le roi avoit renvoys M. Necker, que 
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les commnnes regardoient comme leur pro- 
teeteur et leur pere , il est plus que probable 
que le peuple, attribuant sa disgrace a sa po- 
pularité, se seroit 8onleve comme il le fit au 
mois de juillet suivant, et auroit pareillement 
cContraint sa majesté A le rappeler et à ga- 
rantir la double représentation du tiers-ëtat. 
Pajouterai que dans les circonstances il eut 
Eté extremement difficile au roi de ne pas 
se laisser séduire par les raisons spëcieuses 
employees par M. Necker, pour le dèterminer 
à cette mesure. Il lui representa ec que les 
attaques des parlemens, appuyés par la no- 
blesse, avoient presque ancanti son autorité; 
que la conduite du clerge, dans la dernière 
| as8embl6e des notables, prouvoit trop bien que 
ses sentimens et ses vœux étoient les mèmes 
que ceux de la noblesse et de la magistrature; 
qu'il ne pouvoit pas lui cacher plus long- 
tems qu'en $'accordant a demander la con- 
vocation des etats-generaux , ces corps avoient 
bien moins en vue de retablir Pautoriteroyale | 
que de la limiter; que tel seroit le résultat 
de leurs dlliliationns 1 à moins que les deux 
| Premiers ordres ne fussent dépouillés de Pin- 
fluence que leur donnoit Pancienne forme 
de enen qe le Seul moyen de par- 
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venir a un but aussi important, Etoit de com- 


poser l'ordre du tiers d'un nombre de deputes 
Egal a celui des deux autres ordres rèunis; 
qu'il wexistoit point de loi qui reglat le 
nombre des députés de chaque ordre; qu'il 
n'y avoit point d' exemple de deux convo- 
cations faites de la meme manière, et qu'en 
conséquence la mesure qu'il proposoit, loin 


d'ètre irreguliere, n'&toit que Pexercice du 


droit que le roi avoit toujours possede de 


fixer le nombre des d6pat6s de chaque ordre; 


que le troisième ordre etoit essentiellement 
Interess6 au maintien de Pautorite royale, qui 
pouvoit seule le défendre contre les usur- 
| pations dey deux autres, et qu 'un sentiment 
de reconnoissance pour cette marque de con- 
fiance , aussi bien que la consideration de 
son propre interet., Pengageroit a seconder 
de tous ses efforts sa majeste , alin qu'elle put 
retablir un gouvernement solide et vigoureux | 
sans lequel la monarchie Etoit perdue. » Tels 


furent les argumens dont M. Necker se servit 


pour appuyer dans le conseil son ſameux 
rapport qui assura au tiers la double re- 

présentation. Malheureusement il n'y avoit 

pas un seul des ministres capables de refuter 

: courageusement cette opinion que Perreur 
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ou la foiblesse de eon conseil fit 1 au roi. 
De repete sans cesse que tout le mal ett. 
été prevenu si le roi $'etoit mis a la tete de 
ses troupes et de sa noblesse....... Ala 
tote de ses troupes ! Croit- on qu il y eut 
beaucoup de regimens sur lesquels on put 
compter apres la detection des gardes-fran- 
caises et du regiment de Flandres, honores 
d'une conſiance particulière? Qui ne sait 
d'ailteurs que M. de Bouille avoit éerit au 
rꝛoi que de cent vingt bataillons et de quatre- 
vingts escadrons qu'il commandoit, il ne pou- 
voit compter que sur cinq bataillons, encore 
Etoient ils beo d'éëtrangers? Il y a plus: 
les officiers des régimens les moins infectes 
de Pesprit de la revolation s'accordent a dire 
que Videe d'ètre attaqués par la populace 
armée de batons et de piques, effrayoit 
plus les soldats que ne Panroit fait une armée 
ennemie rangée en bataille. Quant à la no- 
blesbe, quoiquequelques- uns de ses membres, 
comblés des faveurs de la cour, ayent pays 
ses bienfaits par la plus révoltante ingrati- 
tude, et que beaucoup d'autres eussent 
5 adoptè les principes de la revolution, il restoit 
encore plusieurs braves et loyanx chevali lers 
de Pancienne roche, qui ambitionnoient la 
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. | | | | 3 1 ri] de 
gloire de sauver la mbnarchie au peril de 
leur vie; mais ils n'avoient pas les forces 
suffisantes pour assurer le suecès que mé- 
ritoit leur courage. Le roi le croyoit ainsi. 


Doit-on lui en faire un crime ? Doit- on lui 
reprocher de n'avoir pas exposé la vie des 


premiers de.ses sujets, lui qui, pour sauver 


la sienne, went pas voulu mettre en danger 


celle du plus obscur plebtien ? Rien de plus 
juste que ee que wa dit un jonr M. de 


M.alesherbes, dans une conversation intères- 
sante que Pon trouvera dans ces mèmoires: 
« que cette extreme sensibilite si aimable, 
si desirable dans la vie privee et dans des 
temps tranquilles, devenoit souvent, dans un 


temps de revolution , plus fatale a un roi que 
certains vices. „ C'est donc dans la vertu 
meme qu'il faut aller chercher la source des 


erreurs de Louis XVI. Quant a ses defauts, 


(sans doute il n'en fut pas exempt), je ne 


chercherai point a les dissimuler. Dans le 
cours de ces memoires, je gemirai plus d'une 
fois sur U indécision habituelle de ce prince, 


sur sa repugnance a adopter les mesures 


hardies qui Peussent sanve, sur son manque 
de energie et de cette confiance en soi- meme 
qui en impose a la multitude, toujours dis- 
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pose à croire e que celui qui commande avec g 
fermetè et un air d'autorité, a dans les mains 
les moyens de forcer a Pobeissance. Mais 
j'oserois dire que tous ces defants n'appar- 

tenoient point a son caractere nature], mais 
y avoient été, pour ainsi dire, greffes par la 
_ negligence calculte de M. de Maurepas. Cet 

ancien ministre, que les courtisans:ne-rou- 
gissoient pas d' appeler, a cause de son grand 
age, le Nestor de la France, disgracié sous 
le régne precedent , fut rappele pour diriger 
les premiers pas de Louis XVI dans la car- 
riere de la royaute. Avant son rappel, le jeune 
prince n'étoit connu que par une cer- 
taine rudesse dans les manières et une grande 
impatience de la contradiction, à travers 
lesquelles on appercevoit n la na- 
turelle bonté de son cœur et son amour pour 
la justice. Au lieu des passions, si communes 
A Page de son pupille, Je ministre ne trouva 


que les germes de ces heureuses qualités 


dont la providence se plait a orner Pesprit 
| des princes qu'elle destine a honorer le tron 6 | 


et a faire le bonheur des peuples. Quelle 


 tache ſit jamais plus aisèe et plus honorable. 
que celle que ce pretendu Mentor avoit a 
FEW irt In avoit Ps emploi difficile d'ins- 
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pirer la vertu; il lui suffisoit de developper 


toutes celles qu'il trouvoit dans le coeur du 
jeune monarque, et de les diriger de manière 
que les qualites necessaires a un grand 


prince prissent la place de celles qui ne 
font qu'un honnete homme dans la vie pri- 


vee. II devoit lui apprendre a connoitre et 


a juger les hommes, afin qu'il put les 


employer conformement à leurs talens. II 
lalloit en meme temps lui donner de ses 
moyens personnels une idee capable de lui 
inspirer une confiance raisonnable en Jut- 
meme, qui Petit fait agir, dans toutes les 
circonstances, avec cette fermete qui com- 


mande toujours le respect; car un prince 
d'un sens droit, avec la conſiance de son 
propre merite, paroit sonvent supèrieur, mais 


jamais au- dessous de lui-meme et de son rang 


august. Ed ; : 


Si M. de Maurepas n'eut consulté que sa 


gloire et le bonheur de la France, c'est la 
sans doute la marche qu'il eut suivie. Mais 
une gloire en perspective et la felicite d'une 
nation étoient des jouissances trop raſinées 
pour ce ministre. Il ne vouloit que se dé- 
dommager du temps qu'il avoit passé en 


exil. La confiance. sans bornes que le roi 
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avoit en lui, ne lui en donna que trop les 


moyens. Il empioya tous ses efforts a rendre 
le roi (tranger aux affaires, a le d6gotiter 
des devoirs de la royauté, a éteindre toute 


son Energie, alin de pouvoir regner sous son 


nom. Ainsi, le premier sceptre du monde 
de vint le hochet de la folie et de Vinsou- 
ciance ! Il Etoit parvenu 4 persuader au roi 
de ne jamais prendre une seule mesure sans 


y avoir ete determine par la decision de la 


majorité de son conseil. 
Par ce moyen, M. de Maurepas 6toit as- 
surèé que ses plans seuls seroient adoptés. Les 
ministres nommes par lui n'eũssent pas OSE 
avoir un avis different du sien, ei 1] les 
avoit accoutumès à ne porter aucune affaire au 
conseil avant de avoir soumise a sa décision, 
qui ne manquoit jamais Metre suivie de celle 
du roi. M. de Maurepas étant venu à bout 
de lui persuader que la seule manière de se 
soustraire à la responsabilité morale des 
fautes de Padministration , Etoit' d'ètre tou- 
jours passif dans le conseil, ce prince, doue | 
cependant d'un sens droit et d'un jugement 
sain, prenolt le plus grand soin de ne jamais 
laisser percer son opinion pendant la discus- 
sion d'aucunes questions, quelle que fù t leur 
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importance. L'opinion de la majovite btoit 


toujours la sienne. Cette conduite du roi 


le fit accuser d'une insouciance absolue, 


quoiqu'elle fut le resultat d'un principe bien s 


différent. L'ennui, inseparable d'un role aussi 


insignifiant, augmenta sa passion pour la 
chasse, Au milien des ſorets, du moins, 1] 
jouissoit d'une entière liberté, et il oublioit 


la nullité à laquelle M. de Maurepas avoit 


réduit la majesté royale. Le roi se livroit 


souvent. a cet Cxercice avec excès. Jamais le 


” ministre ne Caverbt du danger auquel il 


exposoit sa santé, paree que lorsqu'il Ctoit 


bien fatigue, bien harrassé, il le trouvoit 
encore plus dispos 2 as'abandonner tout-a-fait 
à ses conseils. Il avoitunsigrandascendantsur 
Pesprit de ce prince, qu'il lui avoit inspiré 
1a, defiance la plus grande de tous ceux qui 
Papprochoient, meme de ceux des ministres 


qu'il avoit lui - meme proposés au roi, et 


quoiqu'en les lui présentant il eut assuré 
qu'il Etoit impossible de faire un meilleur 
choix: le choix une fois fait, il ne laissoit 
| Eehapper aucune occasion de depröotert Teurs 
talens et leurs caractères, et ne cessoit 


d'avertir le roi d' tre toujours en garde contre 


leurs vues, leurs intentions secròtes et tous 


leurs projets. 


(30) 


| Cette defiance générale que M. de Mau- 


repas sema et cultiva avec soin pendant pres 


de huit ans dans Pesprit du roi, y jetta de 
$ profondes racines, qu'il ne put pas $'en 


_ defaire par la suite. Dans les momens les 


plus eritiques: et les plus perilleux de sa 


vie, ou sa süreté personnelle dependoit 
de sa confiance, il ne put jamais se ré- 
soudre a la placer entièrement dans le zele 


et Ja fidelite de ses plus devones serviteurs. 
M. de Maurepas merite encore les reproches 


les plus sévères pour n'avoir pas fait tous ses 


_ efforts afin de corriger le roi de son exces- 15 
sive timidité, qui le privoit presque tout- A- 


fait de la facultede parler, lorqu'il se trouvoit 


dans une assembléèe compos6e de personnes 
qu'il n'avoit pas Thabitude: de voir tous les 
jours. La gene qu'il éprouvoit alors Etoit 81 
i grande, que quoiqu'il poss6dat une excel- 


lente mémoire, il oublioit, pour Vinstant, les 


choses qu'il savoit le mieux. Il eũt été cer- 


tainement facile de le guérir presqu'entière- 


ment de cette foiblesse, qui, dans tous les 
temps inconvenante, devoit lui etre si fatale 
dans les circonstances terribles où il s'est 
trouvé. Mais bien Join de remedier au mal, | 
M. de Maurepas contribuoit à Paugmenter 
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par des railleries continuelles des manières 


rudes et brusques du roi, qu'il avoit Pin- 


solence, en presence de quelques cour tisans, 
dbappeler ses coups de boutoirs. Ah Sil 
avoit été capable de donner des coups de 
boutoirs , plüt a dieu qu'il les eũt diriges 


contre ces hommes faux, ambitieux et in- 


grats, contre ces traitres qui, par leurs plans 
perfides, ont amené une revolution dont les 


details horribles paroitrojent tres - exageres si 
on Tes Iisoit dans Phistoire de la nation la 


plus barbare; une révolution qu'on a jus- 
tement comparte à Peruption d'un epou — 
vantable volcan qui, annonce d'abord par 
un murmure souterrain et Pebranlement 
des montagnes voisines, finit par se rèpan- 


dre en torrens de feu, langant de tous cotes 


la mort et la desolation ! 


En suivant cette comparaison , on peut 


dire que Pinsouciance et Pegoisme de M. 
de Maurepas ont mis en fermentation les 
Elémens impurs de la revalution; que Pin- 
capacité et Pextravagant despotisme de Par- 
cheveque de Sens ont conduit le roi et la 
monarchie à la bouche du volcan, et que 
 Pambition et la folle vanité de M. Necker 
les * ont précipités. TO £ 
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coureurs de cette trop memorable catastro- 


phe, n'est pas moins intéressante ni moins 
utile que celle de ceux qui en ont Eté les 
cons6quences, 0 | 
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Mes rapports avec ces deux derniers mi: 

nistres, en 1788, epo que a laquelle j ẽtois ain⸗ 
bank de Bretagne, et les -&evenemens qui 
evirent lieu dans cette province ou la rèvo- 
lution Etoit deja commencèe, me fourniront 
quelques lignes sur son origine et ses pre- 
miers progres. Je vais rapidement 1 rapport ter 
les faits les plus remarquables, persuade que 
la connoissance des IyYmptômes, avant- 
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CHAPITAE IT 


Caracterede Parcheveque de Sens. — Oni- 
nion du roi sur ce ministre. — Premiere 
assemblee des notables. — Intrigues pour 

Jaire rejetter les plans de M. de Calonne. 
— Succes de ces intrigues, — L'arche- 
veque de Sens nomme premier ministre, 
— Projet de reformer la magistrature. 
— Moti de ma revugnance d concourir. 
Q ce projet, communiquè au chancelier. 
— Sa tissimulation. — Mon depart j our 
la Bretag ge avec M. de ihiard. — Son. 
 Caractere. — Arrivee des ordres du roi. 
- Jeenvoie ma emission -— Reyonse du 
ministre. — Faute capitale de Parche- 
vEgue de Sens. — Reflexions, _ 


M. de Brienne, archeveque de Sens, qui 
depuis long - temps aspiroit an ministere, en 
avoit toujours été é&cartéè, malgr6 la reputa- 
tion de ses talens, par la mauvaise opinion 


que le roi $'etoit faite de sa moralite et de 


ses principes. Lorsqu'on proposa à sa ma- 


jesté d'introduire dans le conseil cet indigne 


prelat (alors archevèque de Toulouse 3 ce 
Tome 1. | BRED i 


(34) 
prince religieux répondit avec indignation: * 
« cet homme ne croit pas en dieu. »» Informe 
des motifs de la repugnance trop bien fondee 
du roi, il se flatta de parvenir à en triom- 
pher, II s'ellorga de faire croire à sa con- 
version, en paroissant entièrement consacré 
aux soins de son diosèse, et en faisant de 
temps en temps quelques actes de charité 
que les papiers publics ne manquoient pas 
de publier et dexagerer. Ce cours édifiant 
de bonnes ceuvres fut interrompu par la mort 
de Parcheveque de Paris. M. de Brienne ne 
doutoit pas que sa reputation ne fut assez 
bien retablie pour qu'on le jugeat digne 
d'etre le successeur de Pun des plus ver- 
tueux 6v6ques de la France. En consèquence, 
ill se mit au rang des candidats, et fit ap- 
puyer ses pretentions par le credit bien connu 
et les intrigues de Pabbe de Vermont. Mais le 
roi, convaincu qu'il n'etoit pas moins neces- | 
saire de eroire en dieu pour &tre archeveque 
de Paris que pour tre. secretaire - d'&tat , 
préféra les vertus de M. de Juigne aux . 
* talens de M. de Brienne. Ce prelat 
wa en effet depuis montre d'autre talent que 
celui de faire le mal, et reellement il en a 
plus fait, et en moins de temps, que le plus 
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(39) 
ignorant ou le plus perfide des ministres que 
la France ait jamais eu. 

La convocation de la première assemblèe 
des notables, en 1788, ouvrit une nouvelle 


carrière aux intrigues et aux ambitieuses es- 


perances de PArcheveque de Toulouse. II 
s' apperqut bientôt qu'il ne pouvoit arriver 


au ministère sans se former dans cette assem- 


blee un parti assez puissant pour faire ren- 
voyer M. de Calonne, qui jouissoit alors du 


plus grand credit, et qui etoit Vauteur du 
nouveau systeme d'administration presente 
aux notables. Il dressa ses batteries en con- 


sequence. L'assujétissement proportionnelet 


_ general a toutes les taxes, et Palienation des 


droits honorifiques dependans des bentefices 


du clergè, etozent les mesures principales que 


M. de Calonne avoit propose à cette assem- 
blee, dans laquelle le clerge avoit une grande 


influence. Cette attaque des proprietes eccle- 


siastiques fournit aux ennemis dece Ministre 


une occasion favorable d'exciter contre lui 


et contreses projets un sonlevement. presque 
universel, non- seulement parmi les nota- 
bles, mais meine à la cour et dans la capitale. 
II fut attaquè avec tant de force et de tant 
de manieres, que sa disgrice devint inévi- 
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table. Son renvoi fut accompagne de celui du 
chancelier (Hue de Miromesnil) qui, après 


avoir approuve et appuyé les plans de M. 


de Calonne, avoit en la lichete de Vaban- 


donner et de se joindre a ses adversaires. 


Cest ainsi que le roi fut entraine par les 
ciiconstances; qu'il fut reduit a la malheu- 
reuse nècessitè de former un nouveau conseil 
et d abandonner les rènes du gouverne- 


ment a PArcheveque de Toulouse (1). Cet 


homme ambitieux ne se contenta pas du 
; poste dont il avoit précipité M. de Calonne. 
I ne fut satisfait que lorsqu'il ent été nommé 
principal ministre, avec la direction Supreme 
des departemens des autres ministres, qui, 
les uns par peur, les autres par ignorance ; 
devinrent les instrumens passifs de ce genie. 
destructeur. 
La plus grande faute que le roi püt com- 
mettre etoit de renvoyer M. de Calonne 
avant la fin de Passemblee des notables. C'est 
cette fatale détermination, suivie de I'6l6- 
vation de 'Archeveque de Sens au ministere, 
Ts qui est la « cause immediate de la revolution. 


0 1) M. de Four queux ſut le suecesscur immdint de 


M. de Calonne; mais sa mauvaise santé I'e empecha 'de 
rester Plus de trois seulaines au ministere. Toh 
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La reine, dans cette occasion, anime contre 
M. de Calonne par l' ambition de M. de 


Brienne et la haine du baron de Breteuil, 


fut entièrement cause de ce malheur. Cette 
infortunce princesse doit avoir bien amere- 


ment regrette de s'etre servie de son influence 


sur P'esprit de son anguste Epoux, pour perdre 


ce ministre. Comme j'ai personnellement 
autant à me plaindre qu'à me louer de lui, 


Je pourrois, sans qu'on put me soupgonner 


de prevention, faire ou Veloge ou la critique 


de sa conduite, si l'un et Vautre n*etoient pas 
également étrungers a ces memoires. Fobser- 


verai seulement que malgrè les dèclamations 
aussi vagues que violentes, répëtéèes contre 
ce ministre dans tout le royaume , il n'a ja- 
mais rien fait qui justifiat la baine et la mé- 


chancete de ses ennemis; et il est rest 


"I 
demontre à son honneur, que, quoiqus 


Arche veque de Sens et M. Necker eussent 
Epuiz6 leurs effonts dans examen des papiers 
relatifs a son administration, ils n'avoient 
jamais pu y trouver la moindre preuve de 
tout ce qu'on lui reprochoit. 


Si M. de Calonne avoit pu prevoir que le 
roi ne lui permettroit pas de diriger jusqu'A 
la fin les operations de Passembiee des no- 
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tables, il Wen ent jamais propose la convo- 
cation. Son erreur vint de-son extreme 


confiance. Il desiroit voir ses plans adoptés 
par cette assemblée. II ne doutoit pas qu'il 
viendroit a bout de convaincre de leur uti- 
 Hhteceux auxquels ils pourroient faire entendre 

les argumens dont il les appuyoit. II croyoit 
que ceux qui lui etotent opposes agissoient 


moins par conviction que par vengeance et 
inimitié personnelle. II eut 'imprudente ge- 
nèrosité de mettre sur la liste des notables 


presque tous les membres du clerge, de la 


noblesse et de la magistrature „ qu'il savoit 


etre dans les plus mauvaises dispositions a 


ww 


son . x 5 
Pour n „avoir rien a craindre d'une assem- 


45 ou ainsi i nos; et pour en retirer les 


avantages qu'on s'en étoit promis, il n'y 


avoit qu'une route a suivre; c' ᷑toit d'atten- 
dre patiemment que les comites eussent ter- 
miné leurs deliberations , et de témoigner 
a chacun des membres individuellement Pes- 
time la plus grande pour son zèle et ses lu- 
mie res: quelque mal disposés qu'ils fussent 


A Pégard de M. de Calonne, aucuns d eux 
We assez de talens pour donner un meil- 


"Jab plan. II seroit diſfieile d'en douter 1 


„ 
puisque depuis PArcheyeque de Sens et, 
M. Necker n'ont pu rien imagina de mieux 
que de suivre servilement la ligue tracce par 
leur antagoniste. 
Il est encore digne de remarque que parmi 
les ennemis de M. de Calonne , il wen 
est pas un seul dont la perfidie wait 6t6 de- 
masquèe dans le cours de la revolution, et 
dont le nom ne soit inscrit sur la liste des au- 
teurs des desastres de la France; tandis que 
lui au contraire a acquis de nouveaux droits 
a Pestime et a la reconnoissance de tout bon 
francais, par son zele infatigable et ses sa- 
 crifices sans bornes a la cause de la monarchie. 
Le comple deètaillè de administration de 
PArcheveque de Toulouse ( devenu arche - 
veque de Sens, et bientot a pres cardinal ) 
n'entrant pas dans mon plan, je me conten- 
terai d'obseryer que jamais homie n'avoit 
été plus faussement apprécié avant son mi- 
nistere. On lui avoit cru de benergie, parce 
qu'il ètoit violent; de instruction, parce qu'il 
Etoit affirmatif; Fa genie, parce qu'il avoit de 
lavivacite; enſin le talent de gouverner,parce 
Ju il avoit critique sans cesse Padministra- 
tion de tous ses pr edéècesseurs. Depuis „la foi - 
lesse de ses ressourees, son ignorance, {1 inco- 
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| herencedeses idées et absurdite de toutes ses 
mesures, wont que trop convaincu de leur 
5 mèpriseses amis et ses partisans. 
Aprés avoir vuidé le tresor royal, 1 
toutes les ressources, anèanti le credit public 
et detruit le pouvoir de la couronne, en em- 
ployant dans les occasions les moins impor- 
tantes, ces actes de Vautorite royale qui _ 
doivent tre réservés pour les dernières ex- 
trémités, tels que les lits de justice, les lettres- 
de- cachet, le hannissement et Pemprisonne- 
ment des magisrrats, il attenta avec audace, 
mais inconsiderement, a la liberté de l'état, 
en retirant Penregistrement des lois aux cours 
souveraines du royaume , et en Etablissant 
pour les remplacer dans cette fonction, une 
| nouvelle cour appelte Cour p -leniere , que, 
disoit-il, IT retablissoit, quoiqu'une bareille | 
cour n'eüt jamais existé en France. 
Pour donner a cet dit plus d'éclat, il le 
réunit a plusieurs lois contenant des rèformes 
de la plus haute importance dans Vadmi- 
nistration et les cours de justice. Par une 
de ces nouvelles. lois, toutes les cours sou- 
veraines du! royaume 8 suspendues jus- 
qua nouvel ordre, alin CTemptcher les re- 
1 montrances el les protestations contre ses 
5 mesures extravagantes. : 
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Le cardinal étoit extremement fier d'avoir 


concu la derniere partie de ce plan qu'il 1ma- 
ginoit &tre un effort de Hane II desiroit qu'il 
ne füt connu du public qu'au moment de 


Penregistrement des edits , pour lequel il 8@. 
proposoit d' employer un lit de justice a Paris, 
et des commissaires royaux envoyès au mème 


instant dans toutes les cours souveraines du 


royanme. Comme il ent été nécessaire de con- 


fier ce plan à un grand nombre de secr etaires, 
si les ordres avoient été expédiés par les bu- 
reaux, suivant l'usage, on établit a Versailles 


une imprimerie secrète, dans laquelle les im- 


primeurs furent retenus et enfermesjusqu': a-ce 
que les edits fassent imprimés. 


Le grand jour de Pe enregistrement genéral i 


des edits ayant ele fixé, les commissaires du 
roi recurent Vordre de partir a Vinstant pour 
toutes les villes du royaume ou il existoit des 


cours souveraines de justice, et dy demeu- 


rer jusquꝰ'à ce qu'ils eussent regu de nouveaux 
ordres et des instructions ultérieures. En 


meme temps, on prit les plus grandes precau- 


tions pour cacher les motifs de cet ordre. On 


fit envoyer aux intendans Fordre de leur d- 
part par les bureaux du ministre des finances, 
afin de faire croire qu'il s'agissoit d'affaires 


(42) 
elatives a ce A tee mais dans le fait, 
ni le ministre des finances , ni aucun autre 


ministre, excepte le garde- des-sceaux Ts 


de Lamoignon) n'etoient dans le secret. 


Au moment oi je recus Pordre de mon 
depart, on <0u pconnoit genralement 2 a Paris 
que le seul objet de PArcheveque de Sens Etoit 
une grande réforme dans Ja magistrature. II 


= Af OD. | e £ \ 2 3 7, 3M = . DP | 
eloit contraire a mes principes UVaccepter une 


commission sans en connoitre toute P6tendue: 
le bruit public et ma mesintelligence avec le 
E parlement de Br etagne me fournirent Pocca- 
sion de demander une explication a M. de 
: Lamoignon. Je lui dis en propres. termes : 
Ji « que si la reforme Projettbe, devoit porter 


sur le parlement, son succès non moins que 


ma deélicatesse, exigeoient qu'on envoyat un 
autre que moi en Bretagne; que si j'acceptois 
la commission, le parlement ne manqueroit 
pas de croire que j'etois Pauteur de la reforme, 
et chercheroit tous les moyens de s'en ven- 
ger; qu'une idée pareille exaspéreroit telle- 
ment Pesprit du peuple contre moi, que mes 
services dans cette Province deviendroient 
plus prejudiciables qu: 'ntiles.. „ Il mere pon- 
dit sans hésiter: „b vous vous allarmez Sans 
25 raison. Lordre de votre dcp art vou“ aya int | 
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„ Et6 expedie par le minisfre des finances, 


vous deve: croire que l'objet de votre com- 
2» mission ne peut concerner que les affaires 


„ de ce département, et vous pouvez efre 
55 assure, ajouta-t-il, que je suis pour rien 
„„ dans votre mission. 5» 


Une assurance aussi positive dissipa tous 


mes doutes, et je partis pour la Bretagne à 
la fin d'avril, avec le comte de Thiard, aussi 
mal 1 que moi de Pobjet de notre com- = 


To comte de Thiard Etoit un Jo hommes 


les plus aimables de la caur. II joignoit a 5 


une grande douceur de caractère une con- 
versation facile et agreable , des manières 
pleines de dignité et de noblesse. II Etoit 
generalement aime; on le recherchoit dans 
les plus brillantes sociétés de la cour et de 


Paris, mais il étoit Phomme de France le 


moins propre aux affaires, dont il n'avoit ja- 


mais pu comprendre la langue: elles Pen - 


nuyoient a la mort. Il avoit été plusieurs an- 
nees commandantenchef dans la Provence. Il 
$'y ͤtoit fait adorer, parce que pendant tout 


0 le temps de son commandement, son devoir 
: nel obligea arien de dificile nide en 


On ent dit qu "ul n'etoit nv que rom 
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donner des diners et des bals, dont il faisoit 
les honneurs a merveille. Une des plus gran- 
| des bèvues de la cour fut d'envoyer M. de 


Thiard, pour lequel le travail etoit un sup- 


plice, dans une province qui, meme dans 
les temps ordinaires , avoit toujours été re- 
gardèe comme la plus difficile du royaume à 
gouverner. Dans un temps d'insurrection, 
on auroit du donner le commandement de 
cette province a un homme rompu aux affai- 
res publiques et capable de contenir les sedi- 
tieux dans le devoir par la vigueur bien 
connue de son caractère. On se flatta peut- 
etre que les qualités aimahles de M. de 
Thiard compenseroient la fermete qui Jut 
manquoit. Ce genre de compensation n'avoit 
jamais rèussi en Bretagne. La foiblesse du 
gouvernement, ou de ses agens, avoit toujours 
été extrèmement dangereuse dans cette pro- 
vince. La seule maniere diy faire exécuter 
les ordres du roi ent étè de marcher au but 
d'un pas ferme et inchrarluble, sans s' em- 
barrasser des clameurs, ni meme de scissions 


(x) , suppose qu: on se servit encore de ce 
moyen. e e 


(i) Sciscion Holt un terme dont se servoient les _ 
5 parlemens et les Etats des pr ovinces „ 8ignifiant qus 
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Pendant notre voyage , Je fis part A M. 


de Thiard de ce qui s'étoit passé entre le 


chancelier et moi, et je ne lui cachai pas mon 


intention d'en informer le premier président. 


J'elois aussi determine a annoncer mon arri- 
vee aux membres du parle ment, quoique 


leur scission avec moi cũt pu ne dispenser 
de cette cërèmonie qui étoit d'usage quand 
Vintendant venoit „pour la premiere fois, 


les membres des parlemens on des Etats avoient 


rompu toute communication, mee privée , avec inten- 


= b 


Gant ou le cemmandart de la province. Une Scission 


ne pouvoil jamais elre que le i68v]tat de la deliberation 
d'une asseinblée 6ncrale, Quelquefois elle avoit des molifs 


importans d'interèt public , comme Fenregist. ement 


d'une loi par Fordre expres du roi; quelquefois aussi une 


| Scission avoit les causes les plus frivoles ; par exemple: : 


une expiession Echappee dans une société particul ere 


mal interp1eice , Tonuss10n de quelques marques at- 
tention que l'on croyoit Gtre dues à certaines per- 
sonnes, comme de les reconduire jusqu'à la porte, ou 
de les inviter à diner. Mais les membres de ces as 


$mblees ayant souvent besoin, soit pour eux , soit 


pour leurs par ens, des bons offices de Pintendant ou du 
commandant qui, au contraire 1 n'avoient jamais rien a 
demander nia attendre d'eux, et qui, en general, avoient 
la meilleure table et le 8 vin de la province, il 


m ẽtoit pas difficile d'inluencer ceux qui a avoient 0 plus ; 


| perdu s a Ja Scission. | 


(4) 


dans la province, on apres une longue ab- 


sence. En consequence, je fus chez le pre- 
mier president. Apres lui avoir communique 


ma conversation avec le chancelier , je lui 
exprimal mon attachement inalterable aux 
| principes ctablis de la magistrature, et Pas- 


surai que je serois sincbrement afflige de les 
voir attaques si, nonobstant les promesses 


de M. de Lamoignon, il y avoit quelque 


veérité dans Vopinion générale relativement 


au projet de Farchevique de Sens. 


Cette conversation quele premier pr 6sident. 
: communiqua a 8a compagnie, et les visites ; 
que je rendis le meme jour a tous les mem 
bres du parlement, ficent immediatement 


lever la scission et me valurent d'innombra- 
bles deputations et de grands complimens. 
Iny avoit que cinq jours que nous etions 


7 A Rennes quand un courrier du cabinet y 
arriva avec un enorme paquet pour nous. 


Ce paquet en renfermoit plusieurs au- 


tres dont quelques- uns, au nombre de huit 


ou neuf, devoient etre ouverts dans Passem- 
| blee des chambres que nous avions ordre de 


convoquer pour le lendemain. Les autres | 
depeches ne devoient &tre lues qu'après la 
_ deliberation, Les ordres du roi, qui nous 


e 
ctoient particulièrement adressés, ne con- 
tenoient aucune explication. sur la nature 
des mesures dont nous tions chargés. IIs 


renfermolent seulement des dispositions re- 
latives à la magistrature et a administration 
ordinaire de la justice; mais l'enveloppe d'un 


des plus gros paquets, qui, par sa forme, 


pPuaroissoit renfermer des lettres-de-cachet , 


avoit été un peu dechiree dans la route. Je 
ne pus resistera la curiosite de savoir si mes 


conjectures Etotent bien on mal fondees. Je 


la dechirai un peu plus en presence de M. 


| de Thiard , non moins curieux que moi, et 
je vis clairement que ce paquet Etoit rempli 


de lettres-de-cachet destinèes aux membres 


du par lement. 


IU wen falloit pas davantage | pour me con- 
vaincre que les promesses de M. de Lamoi- 


non (sur la foi duquel j jetois parti de Paris) 


n'avoient pas ete sincères. Je me déterminai 
sur-le-chanp a envoyer ma demission , Par 


une lettre que je lus au premier pr den et à 
' Feveque de Rennes, qui eEtojent par hazard 
chez M. de Thiard quand jePecrivis. Ma lettre 
fut euvoyte, le meme jour, par un courrier 
WM extraordinaire, et Peveque de Rennes partit 
pour Paris dans Pantention de faire des re- 
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presentations a M. de Brienne, s 'imaginant 


qu'il avoit assez de credit aupres de lui pour 
le determiner a abandonner ou du moins a 


differer Vexecution de son plan , relative- 


ment à la Bretagne, jusqu'a la prochaine 
convocation des Etats de cette province. Mais 
on ne Pecouta pas, et je regus de M. de 
Lamoignon la lettre suivante: 
< J ai montrè votre lettre au rol, monsieur; 
sa majest6 m'ordonne de vous lber qu'elle 
5 exige, avant tout, que vous exècutiez ses 
ordres , sous peine de désobéissance; elle 
prendra ensuite une determination relative- 
ment. a votre demission. »» 1 
Cet ordre m'embarrassa extremement par 
1 difficults on il me mettoit de concilier _ 
son execution avec ce quattendoient de 
moi le parlement et le public, qui connois- 
solent les circonstances de ma d6&mission. Ma 
seule ressource etoient Pignorance de M. de 
Thiard de nos devoirs respectifs, et les ter- 
mes dans lesquels nos instructions étoient 
conqcues. On y r6petoit, bresque a chaque 


page, que le premier commissaire du roi, et 
à son defaut le second, donneroit tel ou tel 
ordre, prononceroit tel arrèt. Jen conclus 
qu' en ma qualité de second commissaire du 
roi, 


(49) 
rot, je ne devois j jouer qu'un role passif dans 
Passembies des chambres, et que ma pre- 


sence n by etoit nècessaire que pour remplacer 
le premier commissaire en cas de maladie ou 
de mort subite. Je savois parfaitement bien 


que cela 6toit contraire a Pusage ; mais heu- 


reusement M. de Thiard, qui ne s'ëtoit jamais 


trouve dans des affaires de ce genre, Pignoroit 


absolument. Il trouva mes raisons excellentes 
et conformes a la teneur de nos instructions. 
II ne fit en consequence aucune difficulte de 
se charger de tout; seulement il me pria de 
lui donner par écrit une note exacte de tout 


ce qu'il auroit à faire et à dire dans le par- 


lement, des reponses qu 'i! Etoit probable 


qu'on lui feroit et de ce qu'il auroit a y. 


opposer. Jecrivis cette note à Pinstant et 


je la rendlis aussi claire qu'il me fut possible, 


mais 1] ne la trouva pas comme il la désiroit. 


Il me conjura d'en faire une autre, si bien 
detaillee qu'il n'eut absolument qu'a lire ce. 


que j'aurois écrit. En un mot, il me de- 
manda une scène dramatique , ou le role de 
chaque acteur fut si clairement marqu6 qu'il 
n'eut à craindre aucune meprise. Je me mis 
A Pouvrage et je lui tracai si bien sa besogne, : 
: 4, un enfant de six ans a sa place n auroit 


Tome 1. ; D 
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pu @tre embarrazs6, M. de Thiard en fut 
„ satisfailt. 
La plus grande et la plan funeste peut. etr 'e 
des fautes de I archev6que de Sens, a tle 
de commencer la désorganisation de Parmee 
en mettant en mouvement toutes les troupes 
du royaume , dans Pespoir de contenir le 
peuple par P'appareil de la force, et de pre- 
venir les insurrections dans les villes où on 
exécutoit ses imprudens projets. Il n'imagi- 
noit pas qu'en decouvrant au peuple qu'on 
croyoit Vinsurrection possible, c'étoit lui 
sugger er idee qu'on le craignoit, et par con- 
s$6quent le rendre formidable. Sans doute 
un gouvernement doit loujours ètre en me- 
sure de reprimer et de punir les insurrections; 
mals si au lieu d'employ er avec prudence les 
maxens or dinaires que ſournit une police 
bien reg!ce , il commence par ceux qui sont 
sa dernière ressource, et dont on ne doit se 


servir qu'a la derniere extremite. ( le deve- 


loppement de toute la force armee.) le 
peuple ne tarde pas a $'appercevoir qu'on n'a 
voulu que lui faire feur; il voit le nombre 
des forces qu'on peut lui opposer, il les com- 
pare aux siennes, et la conviction dle sa su- 
periorite anime son courage. De nombreux 
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regimens produisent souvent moins Teffet 
qu'un dẽtachement de cinquante dragons bien 
employs. En 1771, trois brigades de marC- 
 chauss&e $uffirent au due de Fitz- James pour 


consommer en Bretagne Pacte d'autorité le 


plus arbitraire et le plus absolu qu'on eut 
jamais exerc6 en France: la suppression de 
tous les parlemens du royaume et instal- 
lation des nouveaux juges. 


Les ordres du roi furent pleinement exkcu- 


tes sans la moindre commotion populaire; per- 
sonne n'osa murmurer. On verra dans le chapi- 
tre suivant que M. de Thiard, avec des ſorces 

beaucoup plus considérables, chargé d'appuyer 


dans la meme province une mesure infiniment 


moins violente, en manqua l' execution d'une 


maniere qui devint fatale à l'autoritè royale. 
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4 esemblees des chambres. — . Arriote des 
commissaires du roi. — & oulevement des 
clercs deprocureurs. — Difficultes eprou- 

vees par les commissaires du roi d etre 
introduits dans la grand chambre. — Re- 
cit de ce qui 89 passd. — Retraite des 


commissaires du roi. — Ils sont insul- 
tes. — nsurrection qu peuple. — Exces 


auxquels se porte contre les soldats. : 


— Arrivee de nouvelles troupes d Ren- 


nes. — Inutilite de cette mesure. — Ses | 


ede. 


Las chambres $*'etant assemblèes le 10 mai , 


A hutt heur es du matin 5 conformement aux 


ordres du roi, je m'empressai de m'y rendre 


avec M. de Thiard. Nous étions escortés par 

ses gardes et un detachement du regiment de 
Rohan. Les troupes se rangèrent des deux 
cotés de la rue. Le profond silence qui avoit | 


regne pendant quelque temps sur notre pas- 
sage, fut bient0t interrompu par des sifflets 


artis des fenetres, qui furent repetes dans 


(53) 
la rue par le peuple dont la hardiesse et l'in- 
4 solence allerent toujours croissans, des qu 511 


se fut appercu que les soldats n'avoient pas 
Pair de faire attention a ce qui Se Passe au- 
tour eus. 
M. de Thiard wavoit point place de trou- 
pes dans Penceinte du palais, persuade que 
cela n'étoit pas néëcessaire, et que le parle- 
ment seroit extremement latte de cette mar- 
que de confiance. Il en resulta que nous en 
trouvames toutes les salles et toutes les issues 
remplies de jeunes gens, la plupart clercs 
4 de procureurs ou d'avocats, qui nous recu- 
rent au bruit des hu6es et des sifflets. Nous 
etions si pressés par la foule , que ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine que nous par- 
2 vinmes à la porte de la grand*'chambre. Apres 
; avoir frappe pendant un quart-d'heure sans 
pouvoir ètre admis, nous allames a une autre 
porte, suivis de la foule des spectateurs qui 
rioĩent de notre embarras, et dont la joie aug- 
15 menta lorsqu'ils virent que nous n' tions pas 
i plus heureux a la seconde porte qua la pre- 
miere. Nous nous rendimes: au pargquet ' ot 
nous rencontrimes quelques - uns des gens 
du roi. M. de Thiard $2 plaignit avec dou- 
eeur des obstaoles qu 11 Eprouvoit a entre r | 
=D 3 
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ul pria le procureur - general de donner a avis 
an premier président de--notre arrivee , | et 
de lui faire savoir que nous attendions pour 
entrer qu'il donnit Vordre aux huissiers do,, 
vrir la porte. Un quart-d'heure se passa sans 
recevoir de réponse. Nous envoyames un 
second message, et en meme temps M. de 
Thiard donna Pordre a Pofficier qui comman- 
doit le regiment , d'en voyer une compagnie 
de grenadiers au palais. Nous attendimes en- 
core un quart- d'heure „apres quoi le parle- 
ment nous fit dire que nous eussions A ee 
notre requCte par èerit. 
Nonobstant Pirregularite de cette tes 
mande, apres un instant de reflexion, nous 
e la requete par 6ecrit., comme on 
Pexigeoit, et nous retournames' a la porte 
de la grand'chambre; dans le trajet, je fas 
informs, par un homme de conſiance, qu'on 
avoit averti tous les ouvriers de la ville de 
ne pas manquer de se rendre sur les trois 
heures à la place du palais, armes de batons 
et de tous les instrumens de leurs profes- 
sions. Il ajouta qu'on avoit forme les plus 
violens desseins. Je vis sur -le- -champ que 
7 le seul moyen de déjoner tous les projets 
Etoit d'abréger la séance en faisant enre- 
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4 55 ) Ee 
gistrer les lois comme dans les Iits de Jugs 
tice, c'est. A- dire, en transcrivant seulement 
la premiere et Ja dernière ligne de chaque 


loi, et en laissant en blanc entre les deux 


Ben un espace suffisant pour les ins6rer en 


entier par la suite. Je le proposai a M. de 


Thiard, qui en jugea comme moi, et qui 


me ny: de le mettre par Lerit sur son mé- 


morial. 
La porte de la grand' e nous: fat 


enfin ouverte. M. de Thiard avoit sagement, 


ordonne a Pofficier des grenadiers de:ifairs 
sortir tous ceux dont la presence n'etoit' pas 


nécessaire et de ne pry laisser entrer- per- 
sonne. Des que nous eùmes pris nos places, 


M. de Thiard exprima en peu de mots le 


regret qu'il avoit d'&tre forcé par les ordres 
du roi d' executer une commission dons; 


la verite , il ignoroit encore l'objet, mais qui 


pourroit peut- etre deplaire. au Parlement. qe 
pris la parole après lui, et je dis. que quai 
que j eusse recn-Pordre formel du roi dias 


sister à cette seance . je m'estimais bearers; 


de n'avoir rien à faire dans cette occasion 
comme. commissaire' de sa majesté, et de 
Ponvoir assister an parlement eu qughjté de 


maſtre des reguèras „titre queje m ellorceroiꝶ 5 
5 4 
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toujours de meriter par mon inviolable atta- 


chement a la magistrature et aux lois, avec 
lesquelles le veritable interet du roi ne pou- 


volt jamais etre en opposition. 

Pavois devant moi tous les papiers de M. 
de Thiard et les paquets contenant les lois à 
enxregistrer. Je profitai du temps- pendant 


lequel il prononea son discours, pour ècrire 
sur son memorial la forme de Fordre d'en- 


registrement, par premiere. et derniere li- 


gnes. Apres Pavoir ecrit pour son instruction, 
je mis dans ma poche, de maniere. a &tre vu 
de tout le monde, vn autre papier que je 
tengis' a la main, et pour faire imaginer à 
ceux qui m'observoient que j'avois pris note 
de Pheure a laquelle la séance avoit com- 
mencè : j'avois en sein de regarder a ma 


montre avant de me mettre a; Ecrire. Je pla- 


cCai tous les papiers exactement numerotes 
devant M. de Thiard, de maniere qu'en pre- 
nanti seulement le premier qui Etoit sous sa 
maih, il ne pbuuoit commettre auenne m- 
| prise. 36 crus avoir si bien pourvu a toutes | 
Vesidiffionites 3 quehe n'aurois rien a faire ni 


aàbdire dans la séance, M. de Thiard ne pou- 
vbit / prouvertucuh enibarras en se con- 
formant pur. Hints 86s instructions eerites. 


+ N 

En effet, Phomme le plus inepte n'eut pu 
etre embarrass6; mais Pextreme politesse de 
M. de Thiard le porta tellement au-dela des 
bornes, que je ſus force de quitter un instant 
mon rôle passif. Quand il lut Pordre de l'enre- 
gistrement par premiere et dernière lignes, 
il. s'éleva un léger murmure dans Passem- 
blee. Je men. demandai point la cause, mais 
je crus nécessaire d' observer que cette forme 
d'enregistrement avoit éëtè constamment usi- 
_ teedans les lits de justice. Ici M. de Thiard, 
emporti par 8a complaisance naturelle et ou- 
bliant ses instzuctions, proposa tres- poliment 5 
* Passemblée de suivre le mode d' enregis- 

trementi aceutumé, si cela lui étoit plus 
| agreable..Sentant qu il etoitindispensable d'a · 

breger, je dis tout haut à M. de Thiard que 
Vassemblee étoit dans Pimpossibilité de ré- 
pondre d sa proposition, parce qu'elle ne 
pouvoit le faire sans delibérer, ce quiong 
lui toit plus permis depuis qu'elle avoit en- 
tendu la déclaration des ordres du roi, =_ 7 
kuintendisoit, toute délibération . 
86 incapacite;de M. de Thiard, ou du moins 
gon ignoranee des. formes fut alors &vidente_ 
paun le parkement; et it s'efforqa den ways ters 


Lie apa emier gretfier., soit de Iui- Meme „soit 
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par Pavis de quelques membres, sans tenir 
compte de Pordre d'enregistrer par premiere 
et derniere Tignes , commenca à transcrire 
toute laloi qui venoit d'ètre 16e. Trois quarts- 
d'heure stant écoulés sans qu'il revint à 
sa place, je commencai- a soupconner ce 
qui se passoit. Pen avertis M. de Thiard qui 


manda le greffier et lui demanda ce qui le 


retenoit si long - temps. I! repondit que la 
transeription nefoit pas finie. M. de Tbiard 
voyant qu il ne se conformoit pas à'ses ordres, 


les renouvela sous peine de desohéissance. 


Cette inſonetion ne Produisifautun effet. Le 
8 greffier, mandé de nouveau k et interroge 1 sur 
les motifs de sa désohéissance, répondit qu'il 
n'excuteroft Pas Fordre, A moins” quo on ne 
le lai donn par écrit. La. forme de cet ordre 
etoit bièenlsimplet mais M. de Tbiard qui 
n'en avoit jamais écrit de de genre jane. 
pria de leut dieter. Je lui dis qui s1ffisoit; 
d'r sn nom et ses titres en tete de or- 


dre qu'il avoit déjd pronomeé, Un des mem 


bres du parlement dësiroit rdemment que 
 Eiivbarice frat etre prolong ju que 

Kt peuple ent eu le demps de se. vansembler 
aufbur du palajs'; ib ne put pas n pardond 
ner daveir deju ses projets par Vavid 
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uy | 


contre le gouver nement monarchique, 
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que je donnai a M. de Thiard. Il jetta par 


la fenétre des notes Gcrites dans lesquelles 
3l in formoit. le public de ce qui Se passoit 


dans Passemblee. Sur Tun de ces billets il 


avoit écrit ces mots: « L'intendant est la 
cause de tout le mal. C'est un monstre qu'il 


faut (touffer. » (1) 


Toutes les difficultés étant à la fin levees, 


la séance continua sans interruption et 
finit a midi et demi, an grand étonnement 
du public qui venoit d'apprendre, par Tar— 


rivee da courrier de ga] , que la meme 


h). De Coudic est le nom du parlementaire qui 


Ecrivit cette note. Je le nomme afin que les autres 


membres du parlement ne soient pas soupgonnés d'une 


action aussi infäme. Cet homme wen fit malheureuse- 


ment pas assez pour qu'on put le faire pendre. Je dis 


malheurensement, parce que dans les temps de fer- 


mentation générale c'est autour de pareils hommes 


que la multitude 8e groupe, et se sont eux qui la 


5 poussent ach derniers exces de ha violence. M. dg 


Coudic,, Egars par le fanatisme parlementaire, fut le 


Pepe instigateur de tous les troubles de Rennes; 


qui contmencerent la r6volation.: Des qu'olle ent éclaté,; 
il;devipt um des plus, ſurieux demagogues. Dans la suile 
il vint 3 Londres od il 8 fit membre des clubs les: 


plus geflitiegr iet ol al, mourut enfin après gyour Pu; 


blis un pamphlet plein de fureur et dlentravagances 
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mesure, dans la chambre des comptes, avoit 
retenu Vassemblee pendant trente heures. 
Quelques jours apres Pon sut qu'elle avoit 
occupe a-pen - pres le méme temps toutes | 
les cours souveraines du royaume , parce 
qu'aucun des commissaires du roi ne s'ètoit 
servi de la forme expéditive de Penregistre- 


ment par premiere et derniere lignes. 


Comme Fordre avoit ᷑tè donnè de ne laisser 
_ entrer personne, nous trouvames, un rassem- 


blement peu nombreux aux portes du palais, 


et en-dehors le plus grand calme. M. de 
Thiard en conclut que la meme tranquillits 
regnoit dans toute la ville, et il ordonna 
au detachement qui se disposoit à nous re- 
conduire, de rester dans la place du palais. 
Nous fümes seulement escortés par la garde 


du commandant, composée an plus de dix- 


huit à vingt hommes. Tant que nous res- 
tames dans la rue voisine de la place ou 

le regiment « de Rohan etoit posté, la crainte 
qu'il inspiroit nous préserva. d'etre insultés 


autrement que par des huées, des sifflets 5 


et les cris de haro du peuple qui nous envi-· 
ronnoit. M. de Thiard prenoit. ce eri de haro Z 
Pbur celui de vive le" roi Mais a peins 


1 f 35 


enmes- nous tournts da dans Ia rue yr oe. 
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à Vhotel du gouvernement, qu'il fut com- 
pletement detrompe. Les Sifflets et les cris 
redoublerent. Ils furent bient6t suivis d'une 

grele de pierres dirigèes d'abord contre nos 
voitures qui venoient derriere nous; Pattaque 
devint bientôt plus directe, sans nous em- 
pecher cependant d'avancer toujours dans 
le meme ordre. Je fus atteint a la tete d'une 

Enorme pierre qui m'eut certainement 

etendu sans mouvemens sur le pave , si 
elle m'eut frappe directement. Mais ayant 

Eteé originairement destinée a M. de Thiard , 
son domestique presenta son bras, qui sauva 
son maitre, et me renvoya la pierre. Je fus 
quelque temps Etourdi. Lorsquej je recouvrai 
mes sens et vis la grosseur de la pierre, jo 
m'estimai tres - heureux d'en tre quitte a. 

si bon marché. Le domestique de M. de 

Thiard ne put se servir de son bras pendant 
plusieurs mois. La foule commenca alors à 

augmenter, et elle nous pressa si fort, que nous 

Times forces de precipiter notre retraite un 

peu en desordre. Nous arrivames a Vhotel 

du commandant sans autre accident, graces 

a un detachement de troupes qui nous joi- 

 gnit pres de Vhotel et empècha la populace 
de nous approcher! Les soldats furent obligés 
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de presenter Ja bay onette pour emptcher les 
plas mutins d'enfoncer les portes, ce dont 
Probablement ils seroient venus à bout, si 
un jeune officier ne 8'6toit Elance sans armes 
entre le peuple et les bayonettes, pour pré- 
venir Veffusion du sang. Cette action gene- | 
reuse produisit le plus heureux effet, en 
changeant tout-à- coup la direction de TVatten- 
tion du peuple. Dans leur enthousiasme, ceux 
qui environnoient cet officier le saisirent et 
Feleverent sur leurs bras en poussant des cris 
d'admiration. Ceux au contraire qui étoient 
eloignes du lieu de la scène, ignorant ce 
qui s'étoit passé, crurent que le jeune ofli- 
Cler qu ils voyoient ainsi tleve etoit un en- 35 
nemi du peuple. En consequence ils se mirent 
A lui lancer des pierres avec fureur et le 
blessèrent au front. Lorsque ceux qui Pen- 
vironnoient virent son sang couler , ils lui 
prodiguèrent tous les soins imaginables, avec. 
; Texprevvion dela plus grande douleur. En un 
mot, ils s'en oceupèrent tellement, que Ia 
Cour Pleniere et les commissai es du roi 
furent oubliés pour quelque temps. 
Cette insurrection n'auroit pas eu lieu 
sans l'ordre que M. Thiard avoit donné aux 
troupes, et qui fut bient6t connu de tout le 
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monde, de ne faire, usage de: leurs armes 


que pour intimider. IH craignoit tant que la 
multitude ne crut qu'on Gtoit dans Vinten- 


tion de faire leu sur elle, qu'il avoit or- 


donnè aux soldats de mettre leurs. baguettes 


dans le canon de leurs fusils, en présence 
du peuple. Celui-ci , apres avoir regu ce 


gage de sa sécurité, poussa !. itlenge au 


dernier degre,, tandis que d'un autre c0te 
les soldats intimides et passifs éEtoient as8aillis. 
de coups de poings et de coups de pieds, et se 
laissoient meme arracher leurs armes sans se 
venger ni faire rèsistance. Les choses en vin- 
rent au point que soixante soldats bien armés 
furent si obéissans a Por dre de demeurer pas- 
sils, qu'ils souflrirent, sans opposer la moindre 
résistance, qu'tin rasxemblement de cauaille 
sans armes et peu hombreux, après avoir 
mis en pièces leur corps-de garde, les ſrappat 
et les blessat avec les debris, 


17 unpunite, bien plus que la conviction de 


ses propres forces , encourageoit le peuple à 
commettre tous ces excès. Le déèsordre eut 
pu ètre prevenu si M. de Thiard avoit donné 
tout haut Vordre de charger et de faire feu 


sur tous ceux qui refuseroient de se disper- 


ser a la premitre sommation. Mais malheu- 
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reusement M. de Thiard erut qu'il valoit 
mieux faire tous ses efforts afin d'effrayer le 
peuple par appareil d'une plus grande force; 
et la nuit meme il dẽpècha des courriers à St.- 
Malo, portant les ordres les plus exprès à 
plusieurs bataillons d'infanterie et à quelques 
escadrons de cavalerie de se rendre sur- le- 
champ a Rennes avec de Partillerie. Cette 
petite armée eut incontestablement été plus 
que suffisante pour saccager la ville et exter- 
miner tous ses habitans; mais comme le ca- 
ractère de M. de Thiard étoit trop connu 
pour qu'on put lui sonpconner de pareils 
desseins, Varrivee de ces troupes, loin d'ef- 
Frayer la multitude „ ne servit 855 'a rendre 


Peinsurrection plus générale, et à augmenter 
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la mauvaise humeur et le degotit du soldat 
pour le role meprisable qu on lui aisoit 
jouer. 


CHAPITRE | 
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Assemblées tenues duns les chambres de 
lecture. — Consequences de ces as8em- 
bees. — Conversations imprudentes de 
M. de Thiart. — Dangers aurguels 
elles m*exposent. — Parodie du lit de 
justice, executee dans la rue par les 

ramoneurs. — Le parlement se rassem- 
ble. — Foiblesse des mesures prises pour 

le forcer d se separer. — Insurrection 
generale. — Violence du procureur- ge- 
neral. — Deputa Ii on au Pa rlement. — Pus 

_ blication de ses decisions. — Conduite 
de la noblesse a egard de M. & Hervilly. 
— Foiblesse de M. de Thiard. l 


O nous avoit particulicrement recom- 
mande, a M. de Thiard et a moi, dans nos ins- 
tructions, d'empecher le parlement de s'as- 
8 sembler au palais, ou ailleurs , apres Ven- 
LY registrement ; et on nous avoit expedic des 
lettres- de- cachet en assez grand nombre pour 
en exiler tous les membres dans leurs terres, 
si nous jugions cette mesure necessaire, M. 


9 de Thiard en informa le premier president, 
5 $3 4 To ome FPS E 
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et Passura qu il 8eroit desole d'&tre fores „par 


la désobèissance du parlement, d'oxécuter 
des mesures si sevères. Le premier président 


promit de faire tout ce qui dependroit de lui 
| pour empecher le parlement de Se rassembler. : E 
En effet, le jour suivant, quelques parlemen- 
taires $'&tant rendus a la meme heure chez 


lui, et M. de Thiard qui en fut informe en 
ayant tẽmoignè son mecontentement, le pre- 


mier président les pra de vouloir bien se 


* 


Mais tandis que le parlement donnoit cet 
e de soumiss ion aux volontés du rol, 


il se tenoit jour et nuit a Rennes des assem- 


blées dans les chambres de lecture, qui 
n'etoient rien moins qu' autant de clubs, Ils 
Etoient composés d'hommes de toutes les 
classes de la société, et princip: 1 ment de 
| ces esprits ardens qui agitoient sans cesse les 
questions politiques, et ne $'occupoient que 
des moyens de faire insurger le peuple, de 
corrompre ou d'intimider les soldats. On de- 
voit d' autant plus surveiller ces boute-feux 
de sédition, qu'il Etoit facile de $'appercevoir 
que leur dessein Etoit d © liger les membres 
du parlement 3 a SC rassembler, en leur reprè- 
| sem aut's sans ccsse qu il ne leur restoit {pas 


* 
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Cantres moyens Techapber aux reproches 


de lichets et aux insultes de la populace. 
En effet, quelques jours apres, le parlement 
se rassenibla, comme je Pavois souvent pre- 
dit a M. de Thiard, qui malheureusement 


ne voulut pas me croire. Il disoit, cependant 
par- tout qu'il n'entendoit rien aux affaires, 
et il ne se faisoit meme pas scrupnle d'ajou- 


ter que c toit M. bIntendant qui faisoit tout. 


Il y avoit plus de verite dans la premiere de 
ces assertions que dans la seconde. Nos ca- 


racteres ètoient trop opposès pour qu'il suivit 


mes avis; et dans le fait, il les suivit rare- 
ment. Mais ces propos, en circulant dans 
la villen, augmenterent le mécontente — 
ment contre moi et rendirent ma position 
plus dangereuse. On publia les libelles les 
plus violens contre moi. J'Etois souvent me- 


nace d'ètre assassiné, ce qui n'eut pas été 


difficile, car personne n'ignoroit que j allois 
tous les soirs chez M. de Thiard, et que je 


retournois chez mai toujours a Ja meme heure, 
accompagne d'un seul domestique. Heureu- 
sement les francais n'&toient pas encore fa- 


= miliarisés avec Fanta e comme ils ront 


eté depuis. Malgre les nombreux avis que je 
rece vois de ne Pas passer dans telle ou telle 
E 2 


e 


rue, je ne fus pas une seule fois dans Ia ne- 8 


cessitè de faire usage des pistolet: que | on 


savoit que je portois toujours sur moi. Jai 
acquis cependant la certitude qu une femme 
avoit été obligée d employer tous ses efforts 
pour emptcher son fils de me tirer de sa fe- 
néetre un corp de kusil. 
Aucune maison dans la ville n toit ouverꝰe ; 
aux officiers; il ne se pasoit pas un jour sans 
qu il n'y eut des soldats insultés ou maſtraités: 
nous n'étions pas plus respectés. Nous pa- 
Toissions rarement dans la rue sans entendre 
sur notre passage les commentaires les plus 
5 dexagreables. M. de Thiard y repondoit tou- 
jours par un sourire gr acieux que lapopulace 
(qui n'entendoit rien a cet excesde politesse) 
prenoit pour de Paffectation ou pour de la 
Ki habitude d avoir Hair de ne pas 
s'appercevoir des atteintes portées a l auto- 
rité royale, et la licence ainsi tolèrée d avilir 
et d'insulter les personnes ch ir e de la 
maintenir | encouragèrent I s meneurs de 
Pinsurrection à se porter aux der niers degies 
de l'insolence. On; jou dans les rnes ef dans : 


peur. 


les places publiques, partie] Pre ment. sous 


les fenetres du Commandant et de VInten- 
dant , une farce qui toit la parodie des lits 


(69) ES 
de justice de la dernivre session dn parle- 
ment, et de quelques-unes des nouvelles lots. 


Cette piece fut jouèe par les ramoneurs 
affubles de robes noires toutes dechirees, de 


bonnets quarres et de cravattes de papier. 
Ils etoient assis sur les sellettes dont ces mi- 
sèrables se servent pour leur metier, donnant 


ainsi une representation assez exacte, comme 
on le remarqua alors , du plan de mettre sous 
le niveau le juge et le justiciable. Des im- 
primes rendant compte de tout ce qui s'étoit 
passé a Ja «cance royale des ramoneurs , 


furent repandus avec profusion parmi la po- 


pulace. Ils contenoient de plus les discours 
que les acteurs Etoient censés avoir pro- 
noncés, et que les applaudissemens bruyans 
des nombreus spectateurs qui les environ- 
noient avoient empèchè d'entenꝗre. 4 


M. de Thiard, qui dinoit chez moi ce 


jour-la, arriva prècisément pendant qu'on 
donnoit une representation de ce chef. d œuůvre 
sous mes fenètres. L'idèe lui en parut infini- 
ment gaie, et il s'efforca de me faire rire 
de quelques- unes des plaisanteries de la pièce, 


dans laquelle nous jouions, l'un et l'autre, 


le rolele plus vil et le plus indecent. Je ne pus 


m' empeècher de lui dire, avec unpeu d'humeur, 
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« que „si cette farce avoit été reprłsentèe | 
a Constantinople et que jen eusse lu les de- 
tails dans la gazette, Paurois peut-ètre été 


dispose a en rire, mais qu'il m'étoit impossible 


de prendre le ele amusement à voir 
outrager, d'une maniere si scandaleuse, 
Pautorite du roi. % De pareils spectacles ne 
0 * 5 
tardèrent pas a répandre Pesprit de révolte 
dans toutes les classes. Le parlement, qui 
3 7 | 
jusqu'alors avoit donné Pexemple de la sou- 
mission aux ordresdesa majesté, fut hau tement 
accusé de s'etre vendu à la cour, et fut en 


| quelque sorte cont: aint d'enfreindre la de- 
| fense de s 'assembler. N 


Les gardes placés an palais ayant ordre de 


ne laisser entrer personne, les magistrats 
choisirent pour lieu de leur seance la maison 
d'un des presidens, s1tnee en face de Photel 
de Pintendance. L'assemblée se tint a cinq 
heures du matin. Sit6t que M. de Thiard en 
fut informé, il envoya un détachement du 
regiment de Rohan, et chargea l'officier qui 
le commandoit d'ordonner au parlement, 

au nom du roi, de se séparer sur- le- champ. 

Mais les portes &toient barricadées. Apres ; 
avoir frappe quelque temps sans qu'on lui Z 
r6pondit , Tofficier n'ayant pas Pordre de 


[1 
' 


* 
les enfoncer, se contenta de tenir la maison 
bloquee. Des qu'on sut dans la ville que le 
parlement étoit as8emble et assiége dans 

 Uhotel de Cuillè, le peuple se porta en foule | 
pour proteger ses magistrats. Un grand nom- 
hre de gentilshommes accourut avec leurs 
épèes, et malheureusement leurs diseours 
et leurs exemples encouragerent le peu- 


\ ple a insulter les troupes de la manière la 


plus outrageante. Le procureur - generaf 


lui - meme, qui arriva dans ce moment, 


revetu de sa robe, pour se joindre a Pas- 
Semblee , eut Pimprudence d'appeler les 
soldats, vils satellites du despotisme, et 
de les menacer de les livrer a la fureur du 


— peuple. Je wavois été consulté sur aucune 


de ces mesures. Je n'imaginai pas Pabord-oe 
qui avoit occasionnè le tumulte , ni qual 
pouvoit &tre le but des clameurs que jen» 
tendois jusques dans mon cabinet. A neuf 
beures du matin je requs un billet de M. 
de Thiard , dans lequel il me prioit de me 
rendre chez lui. Je lui repondis: c Que le 
. peuple environnoit ma Porte; . je ne 
pouvois sortir de chez moi sans m' exposer 
à ᷣtre massacré; que je croyois ne deveir 
m'exposer à un pareil n que dans le 


im) 


eas d'une necessit& absolue, et qu II falloit 
po nous arranger pour communiquer par èerit. 5 


Il m cerivit immediatement un second billet, 


dans lequelil me laisoit entendre que le service 
du roi exigsoit bsolument que je me rendisse 
promptement chez lui, afin de nous corlculter 
N ense mb e et de determiner les mesures qu il 
y apoit à prendre; qu'il m'envoyoit une 


escorte pour me protéger. Cette escorte, com- 


posce de huit soldats et d'un officier, Etoit 
plus propre à me faire remarquer, et par con- : 
_8quent insulter, qu'a me defendre contre 
la foule des àssaillans qui, connoissant bien les - 
ordres que M. de Thiard avoit donnés aux 1 
soldats, ne craignoient plus de les attaquer, 
quel que fut leur nombre. Desirant cependant 
me rendre à la réquisition de M. de Tbiard, 
he erus quil falloit suppléèer par la ruse au 
défant d'une force protectrice; en consé- 
quence, je ſis placer les huit soldats en dehors 
46 la grande porte de mon hotel, comme s'ils 
eussent 6t6 envoy es pour en defendre l'entrèe. 
Je epuvins avec Tofficier que je sortirois 3 
par une petite porte, et qu'aussitot qu'il me 
verroit dehors, il se mettroit en marche et 
me suivroit a la distance de quarante pas. 
Jeus en outre la précaution de quitter mon 


„ 
costume ordinaire, habit noir et les cheveux 
longs. Mon stratageme reussit d'abord a mer- 
veille. Je traversai le rassemblement sans 
attirer Pattention de qui que ce fut. Celle 
des rèvoltés étoit entierement occupte par 
un detachement de dragons qui arrivoit 
au siège ou plutdt au blocus de Photel de 

Cuille, et qui, au lieu de marcher sur cette 

canaille qu'ils eussent dispers6e en un clin- 
d' eil, se rangerent d'eux-mèmes, conforme- _ 
ment aux ordres de M. de Tbiard, et de- 
meureèrent paisibles spectateurs du mouve— 
ment qui agitoit cette partie de la ville. Un 
instant après je rencontrai un dragon qui, 
galoppant pour rejoindre son detachement, 
chassoit devant lui tout le peuple qui étoit 

dans la rue. Une charge vigoureuse de vingt- 
cinq dragons auroit suffi, jen suis convaincu, 
pour mettre en fuite tous les habitans de 

Rennes. 

Lorsque Jarrivali.a Pontr6d de la rue qui 
conduit a Thôtel du commandant, je vis à 
sa porte un attroupement de deux cents 

personnes environ, a travers lequel il me 
Halloit absolument passer. J'avois a peine fait 
quelques pas dans la rue que je fus reconnu, 

et a Vinstant il s'éleva un cri général de 
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Naro sur! Intendant accompagn& des plus 


violentes imprecations. Je n'hèsitai pas sur 


le parti que j'avois a prendre. II n'y avoit 
pas moyen de reculer, et ma seule ressource 
me parnt ètre d'en 1 imposer par Pintrepidits 

de ma contenance. Je rallentis insensible- 
ment mes pas, pour donner a PFofficier qui 


me suivoit, le temps de me rejoindre. Je 


rejettai la pen qu'il me fit de me 
mettre au milieu de sa petite troupe, en 
Iui enjoignant de continuer ame suivre, mais 


de plus pres, et d'ordonner a ses soldats de 


marcher avec une contenance ferme et assu- 
ree. En meme temps je continuai ma route 
avec l'air le plus rẽsolu, malgrè les crisdeharo = 
qui redoublerent à notre approche. Arrive 4 
dix pas de cette multitude armèe de batons 
et de pierres, je mis mes mains dans mes 
poches pour lui faire croire que javois des 
pistolets sur moi. Pavancai fixant d'un wil 
assurèé les plus furieux, et marchant droit en 
avant, entre la foule et le mur de Vhotel. 


Le succes fut complet. Dans ce moment cri- 


tique les eris cessèrent, et comme si on lui en 
eut donne l'ordre, la foule se rangea de droite 
et de gauche sur mon passage. J'entrai dans 


Photel de M. de Thiard sans qu'un seul cut. 
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os6 me lancer une pierre, ou m insulter 
de quelqu autre manière. 

J étois a peine entre que le cri de haro 
recommenca avec une nouvelle furenr quoi 
| qu'il y ent a la porte cinquante dragons, res- 
semblant, à la verit6 , parfaitement a des 
statues Equestres. Tl est si vrai que le peuple 
en jugeoit ainsi, que plusieurs de cenx qui 
les entouroient furent assez hardis pour se 
glisser sous leurs chevaux et couper les san- 
gles de deux ou trois selles. : 
Je trouvai M. de Thiard causant tranquil- 
lement avec quelques officiers , ne se dou- 
tant pas de ce qui se passoit a sa porte, et 
ne sachant a quoi attribuer les cris qu'il 
entendoit. Je lui dis avec chaleur qu'il devoit 
savoir mieux que moi la cause de ces clameurs; 
qu'elles étoient la suite d'une insurrection 
generale qui avoit commence dès six heures du 
-matin , et avoit été excitee par une mesure 
a laquelle il savoit bien que je n'avois en au- 
cune part, puisqu'il avoit donné l'ordre de 
ne m'en point parler. Il s'exeusa en me pro- 
testant qu'il n'avoit pas eru nécessaire de me 
donner de Pinquietnde,parce qu'il avoit pensé 
que le parlement se sépareroit immèdiate- 
ment après arri vèe des troupes. Alors il me 
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consulta sur ce qu'il avoit a faire. « Ce que 


vous avez di trouver dans vos instructions , 
lui dis je, c est a Vous a voir si vous voulez, 
oui ou non, le suivre.“ Lorsque vous vous 
serez decidè a vous y cohfo mer, je vous 
donnerai mon avis sur les e de les 


exCcct; Her. 


fr) Mais vous cor noissez mes instructions! ? 


»» Sans donte; mais encore une fois je ne 
sais pas si vous tes dans | intention de les 


exec ter, 


» Je desire que le parlement se sépare. 


» Jen suis convaincu , mais il n'est pas 
actuellement question de savoir ce que 
vous desirez que le parlement fasse, mais 
bien ce que vous ferez vous- meme. I! est 
en votre e de faire tout ce qu il vous 


7 plaira. = 


»» Mais que pensez-vous qu'o on puisse fire 
en conservant pour le parlement le respect 


qui lui est di * © 


„ Je pense que maintenant il n'y a plus 
rien à faire, parce qu'il est plus que probable 

que Pobjet de sa reunion est deja rempli; et 
si j'etois a votre place, j 'ordonnerois sur- le- 


chanip aux troupes de se retirer. 


ebpare 3 ? 


55 Quoi!! avant que le —— se soit 


L977): 


” Oni sans donte, a moins pourtant que 


vous wayez ordonne aux troupes d attendre 
pour servir de garde d honneur 4 un pale- 


ment en ctat de desobèissance a aux ordres du 
roi. 


ö | 
» Jai ordonne anx troupes de faire pa- 


rer assemble. 


» Vous eussiez dit , en ce cas, leur or- 
donner de forcer les portes si on refusoit 


de leur onvrir , et Lil Etoit nécessaire, de 


demolir la maison de fond en comble. 


„Je sais que vous étes toujours pour les 


mesures violentes. 


57 Non, Monsieur, certainement. Je pense 


au contraire qu'on ne doit jamais y avoir re- | 
cours que lorsque tous les moyens de la mo- 


deration ont été employes en vain ; mais je 
venx qu'on agisse consequemment : et qu'y 
a-t-il de plus inconsequent et de plus dan- 


gereux que de deployer de grands moyens 


et de s'en servir avec foiblesse? 
„Ce seroit agir avec une extreme ſoiblesse 


de faire retirer les troupes en ce moment, 
et je ne vols pas d'inconvénient a les lis + 


encore quelque temps aux postes * elles o- 
cupent. 


55 Vous ferez comme ily vous plaira, 55 


5 (90 5+ - 5 
Cette conversation duroit encore quand 
on annonca une deputation du parlement. 


M. de Thiard passa dans son sallon, et je 

restai dans sa chambre à coucher. De - la 

j'entendis le procureur-general se plaindre, 
du ton le plus indecent et le plus outra- 
geant , d'une insulte qu'il pretendoit avoir 
recue de Pofticier qui commandoit les dragons, 
Cet officier , conformement a sa eonsign e 
de ne laisser entrer personne, $'etoit quel- 


ques instans oppose a Pentree des députés 


Lie procureur- general ne voulut entendre 
aucune explication. Ses collègues s' efforcè- 
rent en vain de le ramener à une conduite 
plus decente. Il insista imperieusement pour 
que 'officier fut puni, et M. de Thiard eut 
la complaisance de le condamner aux arrets, | 

L'objet de la deputation étoit de demander 
que les troupes plactes a la porte de hotel 
de Cuille fussent retirees , pour mettre fin 
au scandale et au desordre occasionnés par 
leur présence. Avant de repondre, M. de 
Thiard jugea a propos de venir me consulter. 
Ainsi, sans le vouloir, il me rendit un très- 
mauvais service, car il confirma les membres 
du parlement dans Popinion que j'ẽtois Vins- 
tigateur de la mesure dont ils se plaignoient. 


3 
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Je dis a M. de Thiard que je lai avois 


deja conseillé de faire ce que maintenant on 


lui demandoit et que je n'avois pas change 


d'a vis. Il cousentit done a retirer les troupes. 


Il mit une condition à cette condescendance, 


c*est que le parlement se separeroit le platot 


possible. Mais les deputes. n'etant point 
autorisés a rien stipuler pour leurs commet- 


tans, promirent seulement d'engager le par- 
lement a faire ce que M. de Thiard desirott. 
| L/ass8emblee ne se 86para qu'a cinq heures 


du soir. A la meme heure, la protestation 
que le parlement avoit faite contre les &lits 
dernièrement enregistrés, fut publice et dis- 
tribuée dans toute la ville avec la plus 
grande profusion. Nous sfimes en meme temps 
que les debats les plus vifs avoient en lieu 
dans Passemblee, sur la question de savoir 


si le parlement ne devoit pas lancer des dècrets 


de prise · de· corps contre les commissaires 
du roi. La negative avolt eto decidee 4 une 
tres - foible majorite. 


En consequence de cette conduite „le parle- 


ment fut immediatement en voyè en exil. Les 
lettres- de- cachet furent signifièes le lendemain 
au soir a tous les membres, exceptè a M. du 


Coudie qui, tant apperca le jour prece- 
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dent, que pour cluderVextcution des ordres du 
roi il suffisoit de $'enfermer dans sa chambre 
et de la tenir bien fermée, se servit de cet ex- 


pedient qui lui reussit presqu' aussi bien qu'au 


parlementzcar stant enterme, et ayant refusé 


d'ouvrir a P'officier porteur de la lettre- de- 


cachet et menace de briller la cervelle au pre- 
niier qui oseroit forcer sa porte, M. de Thiard 
crut suſhsapt de placer deux sentinelles dans 
Son antichambre, qui, apres y avoir passé 
deux jours, n'empecherent pas M. du Coudic | 
de se sauver par sa fenetre, de sortir de la 
ville et de parcourir toute la province sans 
avoir recu la notification des ordres du roi. 
IL'exil du parlement, loin de prodtire 
reſfet qu'on en attendoit, le Tetablissement ; 
de la tranquillité publique, ne servit qua 
aigrir les esprits et à augmenter la fermen- 
tation. Les assemblées, dans les chambres de 
lecture, devinrent permanentes; les mesures 
les plus) violentes éloient constamment “objet 5 
de leurs deliberations. On decida , dans une 
de ces assemblées, que tous les gentils- 
hommes de Rennes demanderoient en corps © 
satisfaction a M. d'Hervilly , colonel du 
| Tegiment de Rohan, d'une ins ulte prètendue 
ſaite par Jui a la noblesse, dans la personne 
d'un 
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d'un de ses membres sur lequelon Paccusoit 


d'avoir levé la canne. Le fait Ctoit que pen- 


dant le blocus de PhOtel de Cuille, M. d' Her- 


villy, qui y toit avec un détachement de son 
regiment, futassailli brutalement par quelques 
gentilshommes qui, apres avoir dechire ses 
epaulettes, le pousserent rudement contre 
la mnraille : a ce moment, pour preserver 


sa tète, il leva le bras et il ne put le lever 


sans lever en meme temps la canne qu'il 
tenoit a la main. Ce fut ce mouvement in- 


volontaire qui fut pris pour un geste insultant. | 
M. d'Hervilly donna cette explication & une 


deputation nombreuse qui vint ! informer des 
intentions de la noblesse. Comme cette 
explication ne parut pus Satisfaisante , . 


d' 3 accepta avec plaisir e carte! 8 


rable qu'on lui proposa; mais il avertit les 
gentilshommes de Ja deputation qu'il ne 


pourroit se battre que trois fois par jour, 


dae vant consacrer le reste de son temps au 
service du roi. La manière dont le premier 
duel se passa termina heureusement! 'allaires 
M. d'Her villy ayant donné trois fois la vie 
à son adversaire, ce gentilhomme aima mieux | 
| Pembrasser que de continuer le combat. Les 
deux autres qui devoient se battre avec lui le 
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méme jour, declarerent qu'ils 6toient satisfaits. 


Les gentilshommes qui se preparoient a pren- 
dre la place des trois premiers en firent autant. 


Cette affaire ouvrit les yeux a M. de Thiard 


sur le danger des assemblces, et il me con- 
sulta sur les moyens de les faire fermer. Mon 
opinion fut qu”an point od les choses en Etoient 


venues, on ne pouvoit obtenir de suecès que 


par les mesures les plus vigoureuses; et quant 
a ces assemblèes, je ne vis d'autres moyens 


de les faire fermer que de publier et de faire 


extcuter a la rigueur une ordonnance qui 
defendroit toutes les ass emblées, quelles 
qu' elles fussent, sous peine Patio amende 
de 3000 lv. et 4e la demolition de la maison 
ou. elles auroient été tenues. M. de Thiard 
approuva d'abord mon avis et me pria de 
 rechiger Pordonnance . „de la faire imprimer 
et blier. Tout fut prét dans le jour; mais 
le lendemain matin tout toit change. Ayant | 
appris la rèconciliation de M. d' Hervilly avec 
la noblesse, il crut que cette mesure n'étoit 
55 plus nècessaire, et malgré Jes plus vives sol- 
licitations de ma part, il ne put jamais se 
resoudre a fairs publier cette erdonnance , 
dont Pexccution auroit probablement arret6 


les progrès de la révolte et du desordre 
général. 
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CHAPITRE V. 


Progres de Pinsurrection. — Insolence 


i dPunprocureur du roi. — Representations 
de la commission intermediaire des Etats. 
— Conduite violente de I* Archeveque de 
8 ens. — Arrets du conseil. — Séditions. 
— {oiblesse de M. de T hiard.— Desseins 
formes contre moi. — Mon depart pour 
Paris. — Ses suites. — Raypel de M. de 
 Thiard. — Il est remplace par M. de 
Stainville. — Retraite de P Archevtue 
de Sens etde M. de Lamoignon. Rappe! 
de M. Necker. — — M. de Barentin nommé 
 chancelier. — M. Necker prepare la con- 
vocation 400 Etats - generaux. — Ses 
motifs. N : 
a * E mepris ou Fantoritt royale Etoit tom- 8 
” of bee, la Protestation du parlement contre 
. '4 les nouveaux Edits et Vineſficac: te de tous 
; 1 les moyens de force entre les mains d'un 


commandant tel que M. de Thiard, avoient 


F 2 
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rendu absolument impossible betablissement : 
d'un bailliage a Rennes. Ma corr espondance 
avec les ministres, et sur- tout avec Parche- 


veque de Sens, &toit entièrement consacree 


a leur persuader de modifier leurs plans, 
d'abandonner leur misérable cour pleniere, 
et sur- tout de suspendre l'exécution des 
nouveaux Edits en Bretagne, jusqu'a ce qu' ils 


aient pu ètre approuvés par les états, con- 


formement aux privileges de la province, 
auxquels le roi, à chaque tenue des Etats 5 
s'engageoit a ne porter aucune atteinte. Les 
reponses de l'archevèque ᷑toiĩent toujours aussi 
laconiques que ridiculement imperieuses. Par 
exemple: Le roi sera obèi. Le roi sait se 
faire obeir. — Vous recevrez incessamment 
tes ordres que les ci roonstonces exigeront. 
Mais P'esprit d'insubordination et de revolte 
se repandoit avec tant de rapidité, et ces 
ordres nous 6tolent expedies avec tant de len- 
teur, que nous les recevions ordinairement 
quinze jours après celui o nous aurions pu 


nous en servir. 


Le feu de Vinsurrection l tMement 
Echaufte les tetes, la foiblesse et le desordre 
du gouvernement 6toient si Evidens, que ceux 
qui, par interet ou par devoir, devoient etre 
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ses plus fermes soutiens, se faisoient gloire 
de se montrer les plus empresses a Pattaquer. 
Ainsi, tandis que la commission intermé- 


diaire adressoit au roi les plaintes les plus 
insolentes contre les nouveaux edits, tandis 


que le procureur-syndic des Etats parcouroit 


en poste toutes les municipalites de la pro- 


vince,, pour les obliger a protester contre 
les ordres du roi, sous peine d'encourir la 
censure des Etats et du parlement, le pro- 
cureur du roi au presidial menaca de nous 
poursuivre si nous ne rendions à la liberté 
un misérable séditieux arrete devant Photel 
de Cuillè, excitant, à la tete d'un rassem- 
blement, le peuple contre les soldats. On 
avoit trouve sur lui des cartouches et un 
pistolet. Le procureur du roi pretendit que 
si cet homme Etoit dans le cas qu'on lui fit 
son proces, c'6toit a lui a le poursuivre. M. 
de Thiard, en depit de toutes mes remon- 
trances, ne vit aucun inconvenient a aban- 
donner ce vagabond à la jurisdiction du pro- 
cureur du roi, qui, apres Payoir interroge 
= pour la forme, le remit en liberte , comme 
on devoit 8'y attendre , aux acclamations de 
la populace qui le reconduisit chez lui en 
tomphe. On crut méme nécessaire de lui dor 
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leur province: en meme temps il nous en- 
| voya un arret du conseil, precede d'un long 
- ennuyeux prẽambule Gans lequel A refu- 
; toit les principales objections faites contre les 
nouvelles lois. Nous mes ordre de le faire 
publier et de le repandre: Sans dai dais tou- 
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| ner quelques louis pour empécher qu'il ne 
nous intentat un proces en dommages et in- 


térèts , auxquels_ nous eussions infailliblement 


Elé condamnés. 


L' archeveque de Sens, plein de confiance 


dans les ressources de son genie, ne doutant 


pas de Ventier sncces de toutes ses mesures, 


regardoit Fopposition de la Bretagne avec "3 
- Pindifference du mepris. Voyant que le plus 8 
grand nombre des bailliages etoit etablt et en 93 
detivite dans le reste du royaume , . Etoit d 
convaincu qu'il 1tabliroit, quand il vou- 
droit la tranquillite dans cette province. 
Il avoit cte cependant- extremement offens6 
de la manière peu respectueuse dont ses 
plans et lui-mémne avoient été traites Far 
la commission interm&diaire , dans les reprè- 

: sentations qu elle avoit adresses an roi. * 
se vengea en faisant mettre à la Bastille 
douze gentilhommes bretons dont plusieurs 


n'avoient pris aucune part aux troubles de 


. 
tes les villes de la Bretagne; ce qui fut pone- 
tuellement exécuté. Je dis a M. de Thiard 
que je ferois afficher barret du conseil le len- 
demain matin , mais que nous devions nous 
attendre a le voir immèdiatement dechire , 
a moins qu'il ne placat une garde à chaque 
placard, et que de tout cela il pourroit bien 
résulter une insurrection. Nous verrons, me 
répondit- il,agec le plus grand sang- froid; et 
en effet nous le vimes. Les placards affiches des 
quatre heures du matin, furent arraches par la 
populace. Un rassemblement nombreux se 
Porta a Vintendance avecVintention d'en faire 
un feu de joie dans la cour de mon hotel ; 
mais grace a la fermetè de mon portier et a la 
solidité de ma porte, le feu de joie ne fut 
point allume dans ma cour, mais seulement 
dans la rue, sous mes fenètres. Jen fus quitte 
pour quelques vitres que cette canaille brisa 
avec des pierres. Je depèchai sur-le— champ 8 
un de mes secréètaires a M. de Thiard, pour 
| Finformer'de ce qui se passoit. Deux heures 
après, lorsque Pattroupement se fut entière- 
ment disperse, il m- envoya quelques dragone | 
et une garde de trente hommes que je ren- 
voyai aussitét, convaincu que le moyen in- 
: faillible de e le danger Etoit de 


1. 
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paroitre le craindre. Le peuple Etoit deb 


tumeé a voir des monpes a Photel du com- 


mandant, mais jamais à celui de Pintendant. | 

| La nouveaut6 auroit certainement attire Ia 
foule qui, devenue un peu nombreuse, 
enuf ete excitee a Vinsurrection par quelques 


factieux. 


Ta fermentation | occasionnbe. par Fexil 
du parlement , augmenta proc gieusement | 
des qu'on connutà Rennes l emprionnement | 
de douze gentilshommes, et les avis que je 
recus du sieur Tronjolly, procureur du tri- 
bunal de police, m apprirent que nous devions 
nous attendre à une explosion terrible. On 
avouoit hautement le projet de se venger 
sur nous de ces actes de despotisme. Je ne 
doutai point que la dernière insurrection 
excilte par bafliche de Parrèt du conseil, 
n'eut été très-sérieuse si les meneurs 1 
eu plus de temps pour faire tous leurs pre- 


paratils. Ils atteudoient une nouvelle OCca- 


Sion dont ils espéroient tirer plus de parti * 
parce qu'1ls agdnerfolent chaque] jour de nou- 
velles forces par. la réunion d'une foule de 
vagabonds, qui, apres s'etre soustraits a la 
main de la justice, accouroient a Rennes 


de tous les cotés, les uns appelt par les $6dir 
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tieux eux-memes, les autres attir6s par le de- 
sordre qu'ils savoient regner dans cette ville. 
M. de Thiard , qui recevoit de tontes parts 
les avis les plus allarmans, augmenta de cent 
hommes la garde de son hötel et me forca 
dy passer la nuit. Il me conjura d'y rester 
9 jusqu'à la fin de notre mission. G'eut été in- 
Y contestablement le parti le plus sur; mais 
| Pidee de fuir ou de me cacher repugnoit TY 
fort a mon caractere que je n'y consentis pas. 
Je retournai a l'intendance dès le lendemain. 
M. de Thiard y envoya une garde de vingt 
hommes. Jecrivis le meme jour a Parche- 
veéque de Sens et an chancelier. Je leur 
mandois que, dans Petat actuel des affaires, 
1 ex cution des nouvelles lois toit ee : 
im possible en Bretagne; que notre presence 
 Ekoit loin de produire l'effet qu'on Sen 
Etoit proposé; qu'elle ne servoit qu'à avilir 
P'autorité du roi, puisqu'il n'etoit pas en 
notre pouvoir de punir les injures journa- 
lieres dont on nous accabloit, et qu'en mon f 
particulier je n'avois plus de moyens de 
me garantir des dangers auxquels etois ex- 
= pos. En consequence, je demandois à re- 
= tourner à Paris, ajoutant que Jen attendrois 
la permission a moins que le peril ne devint 
plus urgent. 
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Huit jours $'&toient pass6s sans recevoir de 
réponse, lorsque je fus instruit, par le pro- 
cureur du roi au tribunal de police, que 
mon hotel seroit 8 6 par un rassemblement 
nombreux , compos6 de tout ce qu ly avoit : 


a Rennes de vagabonds; qu'ils se proposoient 


d'entrer par le mur du jardin, qui, du cote de 

la rue, ètoit assez bas pour cela. Leur dessein 
Etoit de se saisir de ma personn e. Il refusa de 
m'apprendre quel traitement on me réservoit; 
il m'avertit seulement de ne pas rester plus 
long temps chez moi , attendu qu'il lui 


avoit été impossible de savoir à quelle heure 


cette expedition devoit commencer. Le meme 
jour, 7 juillet, je recus le meme avis d'un 
nommè Bouvard , commandant de la garde 
de la ville. Je ne crus cependant pas devoir 
le suivre, et je restai a Thôtel. Je pris 

seulement la precantion de quitter Papparte- . 


ment dans lequel je me tenois ordinairement, 


parce qu'il efoit de plein- pied avec le jardin, 
et je montai dans un autre plus petit au second 
I Etage, ou ils n'eussent probablement | pas ima- 
| gine devbif me chercher et d'où il m deut 
Eté plus facile de m 'evadter $i j'eusse Ct6 reduit 


3 cette néëcessiste. 


Je ne 185 pas long: temps! 2 etre convaincu 
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que j'avois recn un avis malheureusement 
trop bien ſonds. Le 8 juillet, environ a deux 
heures du matin, la sentinelle placèe dans 
mon jardin appercut deux hommes montes 
sur le mur. Se voyant découverts, ils earent 
le temps de s'echapper avant que la sentinelle 


put les approcher. On les vit ensuite courir 


dans la rue avec huit ou dix de leurs com- 


pagnons, venus sans doute pour reconnoitre 
le terrein. Cette tentative me determina a 


quitter Rennes le jour suivant, saus en avoir 
recula Fernen et quoique M. de Thiard 
m 'offrit de m'envoyer une garde plus nom- 
| breuse , , Je Jui repondis que pour retablir et 
maintenir Pautorite du roi il ne suffisoit pas 
d'avoir les moyens de repousser de pareilles 
attaques, mais qu'il falloit de plus avoir le 
pouvoir et la fermet& d'en faire punir les 
auteurs avec une séverité exemplaire, et que 
je ne resterois pas plus long-temps exposë 
au danger d'ètre a chaque iustant attaqué 
dans ma maison, à moins qu'il ne donnat 
aux troupes des Prürkd positifs et sans r. es- 
triction de repousser” Ia force par la force, 
f et qui aFne's? engageat sur sa parole e d ibenr 
a Hvrer à Ia Justice tous ceux qu'on arrete- 
5 roit attaquant mon hotel, pour etre juges 
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suivant la rigueur des loix, et exkcutés s ils 
etotent condamnes. Cette proposition Pe ffraya 


si fort, qu'il aima mieux me laisser partir, 
afin d'informer les ministres de ce qui se 
passoit. En consequence , je sortis de Rennes 
secrètement, le 9 juillet, a trois heures du 
matin, escorté par huit dragons qui ne me 
quittèrent qua une demi-lieue de la ville. 
Parrivai a Versailles le onze, a cinq heures 
apreès midi. Je descendis à Phöôtel de Parche- 
veque. de Sens. Il fut surpris de me voir et 


me recut assez froidement. « Vous avez été 
bien press6 de revenir, me dit- il; vous Wavez | 


donc pas recu ma lettre? 


« Non, Monseigneur. » . MP ney 
4 Si vous l'eussiez 3 vous 


auriez su que. intention du roi étoit que 


vous visitiez les principales villes de la pro- 
vince, pour juger des dispositions générales 
relativement aux nouvelles loix, et nous en 


rendre un compte exact. avoue, ajouta-t-il, | 
que d'après bidẽe que M. de Montmorin m'avoit 
donnè de votre caractere, et particulicxement 
de votre fermets je ne me sęrois jamais at- 
tendu que vous en eussjez Wangus 2 à ce point, 
Au aun. de yoscollegues, dapg tout le royaume, 


un of, conduit. avec cette, foiblese. 127 
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Aneun deux, repondis-) je, n'a trouvt les 
choses dans Petat on je les ai trouvees. Je 
me contenterai de vous dire, Monseigneur, 
* que je n'ai jamais passe pour un homme foi- 
ble, et vous apprendrez que je ai pas laissé 

8 reputation en Bretagne, ol je serois 
encore, si ma fermefe eut pu y etre de 
la moindre utilité. Quant au voyage que 
le roi ent d6sire que Je fisse dans les prin- 
cipales villes de la province, il west nulle- 
ment necessaire pour bien connoltre les 
dispositions du peuple. Ma Fee kenns 
ſournalière avec mes subdeleguts m'en a 
parfaitement instruit, et je puis prendre sur 

moi de vous assurer qu'on n'eprouvera pas la 
moindre difficulté a optrer , dans toute la 
province, les changemens ordonnes par les 
nouvelles loix, des qu'ils auront été adoptes 
à Rennes. Mais, avant cela il n Y kaut pas 
penser. 75 

e Fort bien ! mais à Rennes les choses 

vont très-mal, et le roi est très-mécontent. 


« Rien ne peut me causer plus de cha- 


grin, mais il n'y a pas de ma faute. Jai ete 
' tres-exact A prevenir des 6Evenemens que je 
prevoyois et a indiquer les mesures qu'il 


convenoit de prendre dans les circonstances. 


Je suis encore conyajncu que celles que Ja 
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propos eussent Et suivies du SUCCES 3 mais 
maintenant i] est trop tard. 

v Vous aviez Certainement assez de trou- 
pes. 
V Beaucoup trop. Je ne me suis jamais 
plaint de manquer de soldats „ mais bien 
d'ordres dècisifs. 


Que voulez - vous dire a le roi n' Last- 11 


pas donne carſe blanche a M. de Thiard ? 

» Jamais M. de Thiard ne me Pa dit. Les 
instructions que j'ai vu ne m'ont Pas peru 

renfermer cette disposition. 


» Mais enfin, que pensez- vous qu'il y ait 


A faire en ce moment ? 
7 Si ce sont les intention du roi 1 faire 


exécuter les nouvelles lois en Bretagne, il 
faut envoyer à M. de Thiard des instructions 
positives; lui demander en meme temps MVin- 
diguer les moyens qu'il croit necessaires pour 
en assurer le suecès, et lui fournir tous ceux 


qu'il demandera; mais, par- dessus tout, il 
faut que ses instructions soient positives. 


A cela Parcheveque répondit: « il n'est WM 
pas possible de prevoir toutes les circonstan- 
ces; quoi qu'il en soit il n 'y a pas d'incon- Wl 


Terient! a laisser passer quelques jours Juv” 


qu's ce que nous sachions effet quiaura i 


/ 
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produit votre départ. Rendez-vous mainte- 


nant chez le chancelier, et revenez me voir 
aussitot que vous aurez recu des nouvelles 
de Bretagne. 53 


M. de Lamoignon me recut encore plus 
mal que Varchev&que de Sens. Il me repro- 


cha direment Penvoi de ma demiss1on, et 
d'avoir quittè Rennes avant d'en avoir obtenu 
la permission du roi. Je répondis à ce der- 
nier reproche d'une manière qui le satisfit 
pleinement, en lui exposant la nècessitèou 
je nvetois trouvè de revenir a Paris. Quant, 
A b'envoi de ma démission, je lui rappelai 
ce qui $'ctoit passé entre nous avant mon 


départ de Paris, et ce que je lui avois dit alors 


de Pimpossibilité oft j'étois d'accepter une 
commission qui m'obligeroit à agir contre le 
parlement. Il ne me fut pas diflicile de lui 
prouver que ma conduite, avoit été la consé- 


quence nec essaire de Perreur dans laquelle 8 
réponse m'avoit jetté. Je me plaignis a mon 


tour, non- seulement de la réserve, mais 


meme de la dissimulatjon dont il avoit usé 


avec moi. « Il me semble , lui dis-je, que 


sans me mettre dans le secret des mesures 
que Pon projettoit, on eut pu me prèvenir 
qu'elles ctotent relatives a la magistrature et 


A. ot ee * 
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a Padministration de la justice. Si on Peut _ 
fait, Paurois alors employe tous mes efforts 
a convaincre le principal ministre du 


danger de Vextcution d'une pareille mesure 


en Bretagne „avant la Pprochaine convoca- 


tion des etats de la province, dont le con- 
sentement Etoit indispensable. Voila le seul 
moyen qui fut conciliable avec les priviléges 


de la Bretagne, que le roi avoit jure de 
maintenir dans toute leur integralite. C'*etoit 


la aussi le seul moyen d'assurer le succès; 


tandis qu'en se conduisant autrement , on 
devoit s'attendre que la resistance certaine 


de la Bretagne donneroit aux autres provin- 
ces l'exemple de Vopposition et les encou— 


rageroit à resister au gouvernement. Le plan 


qu'il falloit suivre, ajoutai-je, avoit été tracé 
par M. de Maupeou , dans une circonstance 


non moins impor tante et plus difficile encore. 
Sj on eut adoptè la meme marche, leresultat_ 


eut &te le meme, en employant M. de Re- 


verseau aupres du parlement au lieu de l'en- 


voyer a Nantes a la chambre des comptes , 
auprès de laquelle j aurois rempli plus con- 


venablement la commission x dont ul avoit &t6 : 


charge. 


„ Tout cela, repliqua M. de Lamoiguon, 
est 
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est de la moutarde apres diner, et] je suis 


certain que l'ètonnement et le A dente 
ment du roi seront tres - grands lorsquꝰ' il 
apprendra que vous @tes ici. 

2 Si sa majeste connoissoit mon caractere ; 


elle seroit au contraire étonnée de ma pa- 
tience a supporter, pendant deux eternels 
mois, les contradictions et les degonits que 
Jai &prouves. Je ne puis &tre bon a rien 
dans la conjoncture présente, et je donnerois 
ma demiss10n. plutot mille fois que de me 

voir replace dans les memes circonstan- 
 »» Je ne dis pas precis&ment que le roi 
soit determine a vous renvoyer en Bretagne. 
Nous verrons. Mais vous vous &tes mis vous- 
meme dans une situation tres-desagreable. 


Je wal pu Teviter; mais il est impossi- 


F ble que je sois dans une situation my 8 welle 
dont je viens de sortir. 


7 Vous &tes extremement entéte. 11 
„ Cela peut etre, monseigneur 1 tout 


lorsque je crois avoir 8 mol la raison et 
ma conscience. s? 95911 


? L138 
[4 - 


Il me pria alors de lui FT RS promptemelit 


un memare-detaille sur Petat actuel de la | 


Bretagne, .qu'tb se propesoit de pregenter le 
lendemain au conzeil. Apres cette conversa- 
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tion nous nous SEparames ég galement mecon- 
tens Pun de Pautre. 

| Je rẽdigeai le memoire qu'il m avoit' de- 
mand et je le lui remis le lendemain ma- 
tin. Je le trouvai un peu radouci. M. de 
Montmorin que j'avois vu dans P'intervalle 
lui avoit parlé en ma faveur, et Pavoit con- 
vaincu de Tinjustice qu'il y avoit a me 
rendre responsable du mauvais succès de ces 
mesures, puisque les seuls moyens qui pou- 
voient les rendre certaines n'avoient jamais 
ete à ma disposition. Et dans le fait, Etoit-ce 
ma faute si M. de Thiard ne Ss&toit servi des 
troupes que pour la défense de son hotel,” et 
sembloit ne s'etre occupé que du soin de le | 
mettre à couvert d'un assaut? 
e premier courrier de Bretagne apporta 
la nouvelle que le jour meme ou jꝰ avois quitté 
Rennes, la canaille 8'etoit rassemblee et avoit 
 Eleve devant mon hôtel une potence à la- 
quelle j'avois été pendu en-effigie. La figure 
qui me représentoit; couverte entièrement 
d' inscriptions les plus insolentes et les plus 
seditieuses, avoit ensuite été jettèe dans un 
feu allumè en ejouissance de cette ceremo-. 
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contre le ministre, contre M. de Thiard et 
contre moi , sans qu'on es8ayat de Pinter- 


rompre;, soit en y enyoyant des troupes, soit 


autrement, et Pon ne prit pas la moindre 


mesure pour en faire arrèter les acteurs ou 
les instigateurs, quoiqu ils fussent connus de 
tout le: monde;o HH; | 
La foiblesse de M. de Thiari fut telle 
qua la fin Parcheveque de Sens sentit qu'il 
etoit indispensable d' envoyer en Bretagne un 
homme plus capable de commander. Ilnomma 


le maréchal de Stainville qui étoit alors 4 
Strasbourg. II ent été difficile de faire un 


meilleur choix. II arriva à Rennes avec les 
memes ordres et les memes pouvoirs que Pont 
avoit donnés a M. de Thiard. II y etoit A 5 
peine depuis deux jours, que la subordina- 
tion et la tranquillité y etoient parfaitement 
reètablies, sans qu'il y eut eu un coup de 


fugibtire; Tout le monde; ala verite, savoit 
que les arnies efoient chargees et que les 


troupes avoient ordre, non - seulement de 


repousser la force: par la force, mais meme 
de faire feu sur le plus petit attronpement 


qui] refuseroit de se disperser. Tant ilkest 
vrai que pour retenir le peuple dans le de- 
bien 11) est absohiment indispensable. de ne 


G 2 
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pas avoir Pair de le craindre, et que le grand 
nombre de troupes est moius necessaire pour 
contenir la multitude que la fermeté connue 
de celui qui les commande! 22115 
Tandis que Pordre commencoit ase retablir 
en Bretagne, Parcheveque de Sens détruisoit 
de fond en comble Pautorite du roi dans tout 
le royaume , en negligeant quelquefois 
d' employer la force necessaire et d'autre- 
fois par Vabus qu'il en faisoit. A la fin, 
lorsque les finances, le credit public et toutes 
les ressources furent épuisées, le desordre 
general du gouvernement Pobligea a aller 
chercher, en pays etranger, le honteux asyle 
que Tindignation generale ne oa ent wu 11 5 
dans le sien. | Peres bs yr 
I'opinion publique se tourna alors vers M. 
Necker, comme étant le seul homme qui fut 
capable, par les talens et les vertus qu'on 
lui supposoit, de reparer les funestes effets 
des vices et de Pincapacite de Parcheveque 
de Sens. Ainsi le roi fut reduitiet condamne 
par le eri de la nation, auquel il meut pas 
Eté sage de résister, a, rappeler dans son 
conseil Tinsalent ministre qu'il avoit eu tant 
de plaisir à en chass er. vi 1077 
Lesbandon des plans « de larchevetſue de 


* 
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Sens et le rappel des parlemens furent les 
premiers actes de b'administration de M. 
Necker. La retraite de M. de Lamoignon 
suivit de pres celle du principal mimstre. 
M. de Barentin, premier président a la cour 
des aides de Paris, fut nomme chancelier. 
NM. Necker proposa ce magistrat dans Pespoir 
de trouver en lui cette docilite aveugle et 
servile que M. de Brienne avoit trouvee dans 
M. de Lamoignon; mais la conduite de M. 
de Barentin a prouvé qu'il avoit trop de 

de mérite et qu'il toit trop attachè au roi, 

pour se laisser dominer par M. Necker au 

point de manquer a ce qu'il devoit à sa ma- 
5 jeste et d'oublier ce qu "tl 8edevoit alui-meme: 
L'archevèque de Sens avoit malheuren- 


.\ i gement fait prendre au roi Pengagement 


solemnel de convoquer les &tats - generaux 
en 1789, et pour comble de folie, il avoit fait 
rendre un arrèt du conseil ql autorisoit et 


meme invitoit tous ceux qui $'en jugeroient 


capables, a publier leurs idées sur la meilleure 

forme de convocation des Etats-gencraux , sur 
le mode de leur composition et sur les objets 
qui devvient &tre soumis a leurs deliberations. 


8 On eut dit qu'il n'y avoit jamais en d'as- 


|  5ernbles d etats -genéraux en France,; ou 
vs. 
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plutét que le motif de leur convocation 
Ctoit d'et ablir une forme de gouvernement 
entièrement nouvelle. Ce fut là en efjet le 


but dela plupart des pamphlets dont la ora | 
fut alors inondee. 


II Stoit aisé de prévoir que les Etats— TY 


Ncraunx , convoques dans un moment d'en- 
thousiasme et de convulsion, loin de produire 
aucun bien, exposeroient la monarchie et le 
roi aux plus grands dangers. Il est impos- 
sible d'imaginer que M. Necker watt pas 
prevu ces consequences, a moins de supposer 
que ce soit un homme absolument sans ju- 
gement; et si, les ayant prevus, il s'est deter- 
mane a les convoquer i a agi avec la Pre = 
somption d'un insensè ou avec la perfidic d'un 
traitre. Si ses intentions eussent été droites 
et Sil eut possédé la moitié des talens- que 

ses flalteurs lui supposoient, le retahiissement 


des finances „sans le secours des Etats-géné- = © 


3 
EX: 


raux, went été, comme il la dit lui-mème, 
qu'un jeu pour lui. La conſiance, Penthou- 


siasme du public pour ses talens et sa probité, 


lui donnoient le pouvoir d'en diſſèrer la . 
convocation aussi long - temps qu i Peut 2 | 
voulu; mais plus ambhitienx du pouvoir que 1 

sensible a la gloire d'assurer le salut de béètat, 


4 
4 
w 


a * AN. * 

- 3 oy 25 > 
TS FM . „ — 
r LE oe > 

. 9 


Nr 8 5 I 


Ta” * F wh 2 | Eg 2 G 
„ J , e 2 : 
. * r ; 22 
— Era 7 8 „ 
r 
+ 5 * 


> * * ” * F 
& -— oy” 


4) 


le seul avantage qu'il s 'efforca de tirer de : 
js Gens fut d'appuyer sa popularité 

sur une base assez solide pour pouvoir Se 
naintenir dans Vadministration en depit des 


intrigues de la cour et meme majgre la 
volonte du roi. Sa erédule vanité lui per- 


suada qu'il deviendroit le ministre perpètuel 
de la nation, s'il pouvoit deployer ses talens 
devant les e tats- - FENCTAULX , dont cette chi- 
more lui fifhiter la convocation. 


Ainsi, M. Necker devint une des premières 


causes de cette revolution dont il fut bientôt 
= la honteuse victime. 
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Determination remarquable de Ia munici- 
yalitè de Rennes. — Representations sur 


Ia necessite de Pannuller. — Les autres 


 municipalitcs de la province imitent celle 


de Rennes. — Je donne ma demission. 


 Ouverture des Etats de Bretagne. — In- 


Surrection contre la noblesse. — Sepa- 
ration des cats. —  Ouverture des etats- 


| g EnNeraumx. — Proposition du club Breton 
a M. Necker, rejettee. —  Debats sur la 
; verification des pouvoirs. — Motifs de 
dissoute les Cats - genꝭrauæ. — Plan 
yroposè d cet eſfet, approuve mais non 


 SYIDL, — Declar ation di 23 Jun. 


1 etats de Bretagne essembibrent l a la 


fin du mois de décembre 1788. Par les dissen- 


sions qui agitoient encore la province, il łtoĩit 
facile de prevoir que cette session seroit très- 
Orageuse , A moins que le gouvernement ne 

deployat une grande Energie et Wenvoyat un 
autre commandant remplacer M. de Thiard. 
Quant! a moi, „j'ëtois resolu de ne pas retourner 


a Rennes. I me sembloit qua mon retour 
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avant qu” on m'eut fait une reparation publique 
des injures que j'y avois regues, seroit preju- 
diciable a Vautorite du roi et compromettroit 
mon caractere, J'avoisencore une autre raison. 
M. Necker savoit que pendant la première 
année de mon intendance j'avois engage le 
procureur-general a denoncer an parlement 
son livre sur les finances. Je ne devois done 
pas me flatter d'obtenir cette confiance illi- 
mitée sans laquelle un intendant ne peut 
faire aucun bien dans sa province, quelques 
talens qu'il ait, quelle que soit la droiture de 
ses intentions. * 
Dans Pespoir que le gouvernement pren- 
droit enfin une determination definitive 
relativement a M. de Thiard et à moi, je 
continuai a remplir les devoirs de ma place 
avec autant d'assiduitè que si je n'eus jamais 


= eu l'idèe de la quitter. A cette 6poque , la 


municipalité de Rennes prit une résolution 
par Jaquelle elle défendit a ses depntes aux 
Etats de Bretagne de deliberer sur les de- 
mandes du roi, ni sur toute autre affaire, 
jusqu'à ce que le troisieme ordre eut obtenu 
justice des deux, autres dans Taffaire des 
Jouages (1) extraordinaires qui ,a la der- 


(.) Les founges "ondinairis Etoient une taxe des 
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nière as8emblce des Etats avoit deja 6ts. 


mise sur le tapis et avoit excite les plus 
violens qébats. 


La reclamation. du troisième ordre étoit 
juste, mais la municipalite de Rennes etoit i 
incxcusable de Pappnyer par un moyen aussi 
irrégulier et aussi impèrieux. Ce ton absolu 


et menacant ne produisit d'autre effet que 
d'irriter la noblesse et d'animer le peuple a 


se soulever contr'elle. Le jour où je recqus 


de Rennes cette determination de la munt- 


cipalité, je e a M. Necker le modèle 
d'un arret du conseil qui | '1uroit annullée or: 
delendu a toutes les municipalités du royaume 
d'en prendre de pareilles, sous peine d'ètre 
A Pinstant An een Jinsistai avec ohaleur 


plus anciennes, imposce sur r les terres des paysans de 
la Bretagne. Les ſouages extraordinaires ne ressem- 


bploient en rien a cclie imposition. C'étoit originaire- 


ment un empran! fait a tous les paysans brelons par 


les Etats, pour les depenses genérales de la province, 
»ous Pexpresse condition que les sommes avanoces er 
les intérèts seroient restitués avant la ſin de l'année. 
; Mus cette condition fat absolument négligée, et cet 
emprunt renouvelé et leve par Tautorité des Etats a, 


chaque ses 1108 : devint avec le lemps ue imposition per- 


manente, sous le nom de. founges extraordinaires , 


zans avoir 616 Etablie par une lol tormelle.. 
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sur la nécessité d' envoyer immédiatement à 
| Rennes cet arret par un courrier extraordi- 
naire; j'assurai que si on ne suivoit pas cet 
avis, rien ne pouvoit empccher que Pouver— 
ture P des Etats ne devint le com- 
mencement d'une guerre civile. M. Necker 
me répondit avec la plus grande tranquillité, 

qu'il ne pouvoit pas prendre sur lui d'adopter 

une mesure de cette importance sans Pap- 
probation prealable du roi et des ministres, 
et qu'il en parleroit au conseil qui devoit 
$assembler le soir meme. Le lendemain matin 
je retournai chez lui. II ctoit parti pour Paris 
sans avoir donné dans ses bureanx aucun 
ordre relatif a Parrèt du conseil dont je lui 


avois parls la veille. Il devoit revenir diner 
a Ver sallles. Je Pattendis inutilement jusqu'a 
sept heures dn soir. J'engageat M. de Thiard, 


qui toit de Passemblce os notables a gnetter 
le moment de son retour, alin de joindre 


ses instances aux miennes. Je Jui remis dans 


les mains un méemoire sur cette aflaire et. 
une lettre pour M. Necker, que je courus 
| _chercher a Paris. Je le rencontrai comme 
il partoit pour Versailles. Je le suivis immé- 
dilatement, et a mon arrivée ; je ne pus jamais 
1 PRE venir a le voir. Ling] jours $ 'etant Ecoulss 
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sans que M. de Thiard ni moi pussions ob- 


_tenir une reponse definitive , je lui 6crivis 
que Parret du conseil que je lui avois pro- 
posé Etoit devenu insuflisant, parce que 
toutes les municipalites de la Bretagne ayant 
eu le temps de publier des determinations 
Pareilles a celle de la municipalitè de Rennes, 
n'y auroient certainement pas manque ; et 
qu'en consequence , Parret du conseil devoit 


annuller, non- seulement la determination 


de la municipalitè de Rennes, mais aussicelles 


de toutes les municipalites de la province sur 


le meme objet. M. Necker ne répondit point 
ama lettre, et j appris dans ses bureaux qu'il 
avoit trouve mes craintes sans fondement et 
la mesure propose beaucoup trop violente. 

Quelque temps apres, le bruit s'ctant ré- 
pandu que j'ètois dans pintention de donner 
ma démission, plusieurs municipalites en- 


voyeèrent a Paris des députés charges de me 


dissuader de ce dessein, et de faire tout ce 
qu''ils pourroient aupres des ministres pour les 


determiner a ne pas accepter ma demission , | 
_ % persistois à vouloir la donner. Cette 


députation qui, dans. d'autres cir constances „ 5 
m'eut extrèmement flattè, rendit ma dèemission 
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Jes premĩeres representations faites an roi | 
contre l'injustice des Jouages extraordi- 


naires , Pavoient été par moi, et Pon me 


200 det comme unique promoteur de la 


r6sistance opposèe par le tiers a cette taxe. 


Naturellement on auroit pu supposer, si je 
fus parti pour la Bretagne, que] 'btois dans 
| P intention de me mettre à la tète du tiers 
contre la noblesse. Comme une pareille con- 


duite etoit indigne de moi, je ne voulus pas 


souffrir qu on m'en soupçonndt; ; en consé- 


. 


quence, je donnai ma demiss10n le six de 


décembre 1788 , et M. Dufaure de Roche- 


fort fut nommé a ma place. 


Les états de Bretagne etoient sur le point b 
do: Souvrir. Toutes les municipalités de la 


province avoient donné a leurs deputes Þ ordre 
formel de ne prendre part a aucune delibe- 
ration jusqu'à ee que Paſfaire des u ages 


extraordinaires fut terminée. Elles leur 


avoient enjoint de plus, comme une con- 


dition préliniinaire a tout arrangement, de 


slipuler la T66titution entière, aux contrihua- 
bles , du capital et des intéréts de toutes les 
contributions payées depuis 1641, sous la de- 
| nomination de "forages" extraordinaires , 
dont le total se montoit au moins A Miete 
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millions. En bonne justice cela n'eut pas 
di souffrir de difficultes. Le conseil du roi 
wayant pas annulle ces determinations et ces 


mandats, parut leur donner son approbation. 


Le troisieme ordre, se croyant appuyé par 
la cour, se prepara a soutenir ses prètentions 


avec une nouvelle force. La conduite im- 


prudente e de la noblesse dans ces eirconstan- 

ces critiques augmenta le mècontentement 
gene al. Le comte de Boisgelin, qui en étoit 
le président, arriva à Rennes deux jours avant 
PFouverture des: Etats. II rassembla chez lui 

toute la noblesse qui se trouvoit déjà dans 
Rennes, et il fit adopter 2 a cette assemblee 
illégale la résolution de ne point Ecouter une 
seule des demandes du troisieme-ordve ,.jus- 
qu'à ce que toutes les affaires e Ve : 


la province fussent terminéèes. ne 


La fureur excitèe par cette decision dbb : 
sagea la catastrophe tragique- qui-devoit.ens 
anaglenter] louverturedes Gtats.Des laseconde 
scance, la plus violente animosit6 lata entre 
la noblesse et le tiers. Le tumulte et Binsur- 
rection en furent les suites. On ne devoit- pas 
_ Sattendre.que M. de Thiard qui mavoit pas WM 

pu reprimer une s&dition lorsqu'il comman- 
doit. une armée de, plus dg, trois mille hom- WA 
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mes , viendroit A bout de maintenir l'ordre 


et 'obèissance avec vingt ou trente cavaliers 
de maréchaussée. Il ne put pas meme em- 


pecher la noblesse d'ètre assiégée par la po- 
pulace pendant trois jours et trois nuits dans 
la salle des états. A la fin , EpuisGs de faim 
et de fatigues „ les gentil-hommes sortirent 

Tépèe 7 main et se firent jour à travers 
le peuple : il y eut un gentilhomme tu6 d'un 


coup de pistolet et un autre dangereusement 


blessé. 


On apprit, deux jours après, que quatre 
cents jeunes g gens arrivoient de Nantes, en 


ar mes, au: Secours des habitans de Rennes. 


M. de Thiard envoya à leur rencontre le ca- 


: Pitaine de sa garde, charge de leur annoucer 
aue la tranquilſite Etolt retablie ; et comme 


leur presence pourroit exciter,des: troubles, 
de leur ordonner, „ au nom du roi, de a 
"tournera Nantes. Mais ils n'en continuèrent 
pas moins leur route, et ils arriyxèrentà Rennes 


le meme jour, ou ils furent parfaitement bien 


r Agus⸗ Dans get, Etat. de choses il n'étoit pas 


"mm Possible que les ctats continuässent A $as8em- 


Nel. Presque toute la noblosse avoit quits 
Ke CONE! M.,de,Tbiard regut Fordre de leur 
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76 tois alors à Paris, eloigné de ces orages 
que je n'avois que trop bien prevus. Le dan- 
ger qui menacoit le royaume a Papproche des 
Etats-genèraux, constitués suivant la nouvelle 
forme que M. Necker avoit fait adopter au 
roi, me donnoit les plus vives inquièétudes. 
Jetois si eonvaincu qu'ils n 'engendreroient | 
que des malheurs, que pour eviter le tort | 
d'y avoir pris la moindre part, je ne me rendis 
Point a l'assemblée cectorale de 1 ma $ection 
3 Paris. 
Pavois etudiè avec soin tout ce qui con- 
*cerne les états-genèraux dans les monumens 
les plus authentiques de notre histoire, et 
j'avois fait un recueil de notes et de remar- 
ques sur ce peint important de notre consti- 
tution. Jen donnai Pextrait à M. Necker. 
Mais comme ilen 'y trouva pas ce qu'il y 
cherchoit, c'est- a- dire, des autorités et des 
exemples qui Juatifigent la double represen- 
tation du tiers, il wen fit aucun usage. Fs 
Quelques jours apres /  Pouverture des 
iEtats-generaux , le desir de connoltre plus 
particulièrement ce qui se passoit me 
conduisit a Versailles. ** fus accosté dans ſ 
la rue par trois depntes des communes de BU 
: Bretagne. Ils me temoignerent leurs legt ets 
— —— Mg 
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de wavoir pas pu me trouver plutôt, et ils 
me demanderent un rendez-vous pour con- 
ſerer avec moi sur des matières de la plus 
haute importance. II Etoit alors sef t heures 
du soir; ; je leur proposai de les suivre a leur 
| logem ent. Ils accepterent ma proposition d'au- 
tant plus volontiers, qu'ils attendoient le soir 
meme quelques - uns de leurs collègues, 
membres du club breton ; ce fut de cette 
- r6union, d'abord composte de deputesbretons , 
que se forma en peu de temps le fameux 
club des Jacobins. Je me rendis en consë- 
quence avec eux A leur auberge , „ ou la 
compagnie Saccrut de sept ou huit personnes, 


Perm lesquelles il y avoit quatre dC putes que 
| * avois connus en Bretagne. 


Après qu'on m'eut presente à ceux qui ne 


me connoiss0ient pas, Champeaux-Paslane 
deéputé de Saint-Brieux, me dit que ses col- 
legues et lui désiroient extremement me voir | 
pour me demander mon avis sur la conduite 
WY qu ils devoient tenir.' «© Nous sommes ici , 
gaqgſouta-t-il, comme si nous fussions tombẽés 
des nues dans une contrée inconnue où il 
existeroit un ordre de choses dont nous n'au- 
rions pas la moindre idée. Nous ne connoissons 


ni la cour, ni les ministres; nous Ignorons | 


| Tome „ | 2 
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ee qu'ils attendent de nous, et nous espërons 
que vous voudrez bien &clairer nos pas dans 
la carriere difficile que nous sommes appeles 
à parcourir. Vous connoissez notre confiance 
en vous, et vous pouvez ètre assurè que nous 
aurons à Versailles autant de deference pour 
vos avis que nous en avions en Bretagne. »» 
Ils 8'accorderent tous à me faire la meme de- 
mande eta me donner les memes assurances. 
Permettez- moi, leur repondis-je, de vous 
demander quels sont vos sentimens et quelle : 
est la route dans laquelle vous attendez de moĩ 
que je vous dirige. Ils me protesterent tous 
qu'ils Etoient dans Pintention de consolider 
T'autoritè du roi, de manière que la noblesse 
et les parlemens ne pussent désormais en 
usurper la moindre partie. Papprouvai beau- 
coup ces sentimens, mais je leur observai 
que, n'étant pas dans le ministère, je ne 
pouvois pas prendre sur moi de les diriger; 
qu'ils devoient, pour cela, s'adresser à M. 
Necker, et que s ils m'autorisoient ale faire 
en leur nom, je lui en parlerois. Ils me r6- 
pondirent qu'ils métoient pas très-curieux 
_ Oaller chez M. Ne ker, parce qu'il y avoit 
toujours chez lui beancoup de monde, et 
que ils * etoĩent Tus, on ne mme 
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pas de les soupçonner d'ètre vendus a la 
cour; mais que si je voulois etre leur in- 
ter ordte aupres de ce ministre et leur trans- | 
mettre ses instructions, ils s'y conformeroient 
toujours avec exactitude. Je promis de voir 
M. Necker le lendemain et de leur rapporter 
sa réponse. Ils me consultèrent ensuite sur 
le choix de leur prèsident. Ils connoissoient 
si peu la cour qu ils étoient determines a 
donner leur voix au duc d' Orléans, per- 
guad és qu'ils ne pouvoient pas faire un choix 
plus agreable au roi. Il ne me fut pas diffi- 
eile de les convainere de leur erreur. M. 
Bailly fut nommé président. b 
Paeallai le lendemain informer M. Necker 
des dispositions de ces deputcs, Ne pouvant 
pas parvenir à le voir, je priai M. Coster, 
son premier commis, de Pinstruire de objet 
de ma visite. Je retournai, le jour suivant, 
chercher la réponse de M. Necker. M. Coster 
mae dit que le ministre refusoit absolument 
d'avoir aucune communication particuliere 
avec ces deputés; qu'une pareille commu- 
nieation repugnoit à la puretè de ses principes, 
: puisqu'Elle seroit certainement regardee 


comme un moyen de seduetion, ou meme ; 
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Oueſques jours apres, M. Necker me re- 
nouvela Poffre qui m'avoit déja été faite 
par MM. de Barentin et de Montmorin, et 
que j'avois refuste, de la place de premier 
président au end e A Paris, comme 
une indemnite pour la perte de Pintendance 
de Bretagne. ce Le roi ma charge, me dit-il, 15 
de vous renouve'er cette proposision; ; 11 desire 
tellement que vous Vacceptiez, qu'il vous 
laisse le maitre de fixer vous-meme les ap- 
pointemens. »» Je persistai dans mon refus. 
Je le motivai sur Vincertitude de toutes les 
places Wadministration, jusqu'apres la cloturs 


des Etats - gencraux, Trrite de cette reponse, 


M. Necker me dit avec hauteur : « Je vois, 
monsieur, que vous Vous souciez fort peu 
de plaire au roi et de le servir. 25 
c Le rol, monsieur, repondis-je en sou- 
rlant, wen juge certainement Bas ainsi, et 
malheureusement il i ignore en quoi je pourrois 
5 lui etre plus utile. 5 9 = 
„ Je vous ai declare, monsieur , reprit q 
M. Necker avec un air Tautotits, quelles 
| sont les intentions du roi; peut-etre recevrez- 
vous bientot Pordre expres. d'obéir. % 
c Comment, monsieur, Pr ordre expres. 


d' accepter la . ogg de premier president 
au grand- conseil? 


(17) 
ct pourquoi non? | 
c Parce que Je ne $ache pas qu'on ait 


nd ordonne à un homme Maccepter , a 
titre d'indemnité ou de recompense , une 
place qui ne lui convient pas, et je suis con- 


vaincu que le roi est la dernière personne du 


monde qui voulut imposer un pareil joug. Quor 


qu'il en soit, si je regois cet ordre, Je trouveraĩ 
les moyens de faire parvenir à sa majestè 
les motifs de mon refus. 5» 

M' appercevant alors qu'il etoit extrème- 


ment trouble, je pris conge, et depuis je rat 
jamais revu le grand M. Necker. 


La maniere dont les Etats g néraux etozent: 


| consfitu6s et Pesprit de dèsordre qui se ma- 
nifesta des qu'ils furent ouverts, montrèrent 


trop évidemment ce qu'on devoit attendre de 


cette assemblée, si une main ferme et assurèe ne 


la contenoit pas dans ses limites, ou plutôt, si 


Pon ne saisissoit pas la première occasion favo- 
rable de la dissoudre. Ce dernier parti ctoit le- 
225 sur et meme le plus facile, ear il n'exigeoit 
qu'un instant de fermetë. Je le proposai dans un 
memoire que je remis a M. de Montmorin, 

a une époque ou on auroit pn lesuivre sans 
exciter de commotion, et meme-a la grande 


9 satisfaction de tout le royaume. C'etoit dans 


* 


1 


le temps qu'il $eleva un eri general contre 


 Passemblee , occasionne par la longueur et 


Tindecence des debats relatifs a la forme de 
la verification des pouvoirs. Cette question 


avoit consume tout le temps des seances 


pendant six semaines, et n'avoit servi qu'à 


aigrir le tiers-éètat contre les deux autres 


ordres. Ces debats auroient été prevenus | 
si M. Necker eut un peu mieux connu nos 
loix constitutionnelles; il ne falloit meme pour 
cela que wavoir pas renoncè a tout bon sens. 


II appartenoit incontestablement au roi, qui 


 avolt convoque Passemblee de la nation, de 


verifier si les lettres de credit ou les mandats 
de ceux qui r6clamoient le titre de députés, 
 Etoient ou n'ttojent pas en regle. Mais puis- 
qu' on $'ttoit determine a 1 la 
décision de ce point important al assemblèe, 
il falloit au moins que le ministre sut ou 


plutot voulut profiter de la conduite de cette 
assemblée, depuis qu'on Pavait abandonnèe 


a elle mème. Jen avois donné les moyens 


dans un mémoire remis a M. de Montmorin, wy 


dont voici Fextrait : 


« Si Pon veut sauver la monar rchie et pré- 


venir la ruine totale du gouvernement, 


un ny a pas un instant a perdre. Il west pas 


1 
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encore trop tard, et les moyens de salut 
sont dans notre constitution. On y trouve en 


effet, dans cette constitution, les dispositions 
suivantes: : 


« Premièrement, les devoirs et les pou- 
voirs des états - generaux ont toujours été 


bornes a presenter au roi, qui prononce en- 
suite, avec Paide de son conseil, s'il les 
croit justes et convenables, les instructions, 


demandes et griefs de tous les bailliages, ren- 
nis en une adresse generale, et a voter ou à 


consentir les contributions nècessaires a Vetat, 
soit dans une assemblée des trois ordres dé- 
liberant en commun, soit dans une assem- 
blee particulière de chaque ordre. 5 


c Secondement, le roi a le pouvoir de 


dissoudre les Gtats: Sénkraux quand 1] le juge 
convenable. 


\ 
c Le roi et bassemblée actuelle sont dans 


une position dont il n'y a pas d'exemple 
dans notre histoire. En effet, les instructions 5 
de tous les bailliages sont impr imées; le rot 
peut exfraire lu-meme les plaintes et les 
demandes de la majorité des cahiers : apres 
un mur examen, dans son conseil, il pro- 
noncca sans attendre que la grande adresse 
lui soit brésenteée Par les Clats-genéraux, quz | 


i 4 
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Vauroient déja r6dig6e s'ils weussent pas 
perdu tout leur temps dans des debats fri- 
voles uniquement consacres a des, matières 
de forme. Il est impossible d'en prevoir la fin. 
Ces debats éloignent tous les jours la jouis- 
sance des avantages que le peuple toit | 
promis des ctats- generanx. 
<6 L'empressement de faire j jouir promp- 
tement la nation de ces avantages si long- 
temps attendus, est plus que suffisant pour 
determiner le roi a porter le plut6t possible 
a Passemblee : premièrement, une declara- 
tion ou un Edit dans lequel sa majeste pro- 
noncera son opinion sur toutes les demandes 
contenues dans la majorite des cahiers „et 
Sengagera à y faire droit. 85 
6 Secondement, un 6tat exact de la dette 
nationale, avec le compte détailléè des de- 
penses ordinairesdu gouvernement, excepteées . 
ceiles de la maison du roi, de la reine et des 
princes, sa majesté se reservant de fournir A 
ces depenses avec les revenus des domaines 
de la couronne, dans lesquels est compris 
le produit des postes. Cette mesure en tout 
temps utile, le sera particulièrement dans 
le moment présent. Elle soustraira a Pexamen 
et à la censure des ctats- genteranx les dé- 


(6121 
penses du roi, et ne leur laissera aucun pre- 
texte de ne pas voter immediatement des 


contributions proportionnees aux besoins de 


Petat. 


Troisiemement, un plan de finance 


contenant plusieurs modes d'impositions, 


avec Pestimation exacte de ce que chacune 
d'elles peut produire , alin de mettre Pas- 


semblèe a mème d'apprècier et d'adopter 
celles qu'elle croira le moins a charge. 
* (uatriemement, un compte des pensions, 


appointemens et salaires indiquant les re- 


ductions dont ils sont sn5ceptibles. 


- 6 Apres la lecture de ces memaires , le roi 


terminera la s&ance par le discours suivant: 


c Ce que je viens de faire pour le soula- 


gement de mon peuple et Pamélioration da 
gouvernement de mon royaume , remplit , 


autant que les cirsconstances le permettent, 


les vœux et les demandes que vous avez été 
chargés de me presen!er. Il ne vous reste 


donc plus, pour vous conformer a la dernière 
partie de vos instructions, qua voter les 
impdots. Leur nécessité vous sera d&emontree 
dans les papiers dont vous avez entendu la 


lecture. £5 
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Cette demande à laquelle tontes vos ins- 
tructions m'autorisent a croire que vos com- 


mettans ont d6ja consenti, sera l'objet immé- 
diat et unique de votre prochaine séance, qui 
doit etre la dernière. Jespère que vous vous 
montrerez les dignes representans de la nation 
francaise, en imitant dans cette occasion 
P e de promptitu: le que tous les etats- 
gencraux preecdens_ont toujours donné. Je 
charge les presidens des trois ordres de m'an- 


noncer demain le rèsultat de vos deliberations. 


Je vous informerai le surlende main des me- 
s ares definitives que la prospErite « de Petat 


me fait un devoir d adopter. 


“ Le jour suivant le roi dissoudra les ktats- 
geénèraux, qifiis ayent accorde ou non les 
Imp0ts. S'ils les accordent , il n'y a aucune 
difhiculté; s'ils les refusent, le roi declarera 
que la fermentation et Pesprit de parti qui 
n'ont cesse d'ag giter Passemblee depuis son 
installation; ay ant privé la nation des avan- 
tages qu elle avoit droit d'en attendre , sa 
majeste s eétoit résolue à dissoudre cette as- 
semblée, dans intention ou d'en convoquer 


une autre ou de consulter les assemblées de 


bailliage sur le mode dimposition, et que 
jusqu ce que leurs voeux , sur ce sujet b 
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important, fussent connus, les impots exis- 
: tans continueroient a ètre perqus. 


M. de Montmorin approuva oe plan et 


me dit qu'il en parleroit a M. Necker dans 


le jour. Je r6pondis à cela qu'il valoit autant 


jetter mon mẽmoire au feu; car tres-certai- 
nement M. Necker n'en adopterott pas les 
vues. Je lui exprimai le desir qu'il voulut 
bien le remettre directement au roi ou le 


lire au conseil. 
« Cela ne rempliroit pas votre but, me dit- 


il, car aussitöt que je commencerois a Hre 
5 votre mémoire au conseil; M. Necker m' ar- 


roteroit et demanderoit que Presleblemem 


le memoire lui fut communique, et le roi 
m 'ordonneroit de le lui remettre; mais laissez- 
moi faire, je lui parlerai de manière a lui 
faire prendre votre memoire en consideration, 
ct je profiterai de cette occasion pour Pen- 


gager à fi ixer enfin vos appotutemens provi- 
soires. „ 


Convaincu qu'il ne reussiroit à rien, je 


continuai a le presser de remettre mon me- _ 
moire au roi, mais il persista a m 'assurer 
que cela ne produiroit aucnn effet pour les 
raisons qu'il nvavoit deja donnces. 


de recevoir Is: 


Quelle lut ma surprise 


. on 


laquelle il m'informoit que le roi mavoit_ 
accorde un traitement de 12000 hv. par an, 


seroit Pays jusqu'au moment on je serois 


que cetle faveur, si promptement accordèe 
aà instant ou M. Necker avoit recu mon 
meémoire, en Etoit en partie la rècompense; 
et jen conclus que mon plan avoit &t6 adopté. 
Pallai tout de suite chez M. de Montmorin, 
pour savoir ce qu'il en étoit. II me dit que 


attention, qu'il en avoit èëtè content et en 
approuvoit les principales idées; mais qu' =. 
ne pensoit pas que le moment de execution : 


eut pris un parti decisif, Ce fut a cette 
Epoque que le tiers-ctat se declara assemblée 


Montmorin, pour lui repres enter de quelle 
importance il étoit de se servir de ce 
nouvel attentat contre la constitution 3 pour 
dissoudre les Etats genbraux. c Soyez 
tranquille , me repondit - - il; M. Necker 
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lendemain une lettre de M. Necker, „ dans 


a dater*du jour de ma démission, qui me 


nomme a une autre place imaginai d'abord 


M. Necker avoit lu mon mémoire avec 


fut encore arrive. 
Huit;j jours se passèr ent sans que la cour 


nationale. Jécrivis de nouveau a M. de 


ne dort pas 83 vous en serez convaineu IE 


225 } 
et dans peu de jours vous serez content, 
Je ne puis vous en dire davantage. e 
Ce mystere 6toit relatif a la fameuse s6ance 
da 23 Juin, dont Vinsolente et perfide ab- 
sence de M. Necker rendit les consequences 
si funestes. : 
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CHAPITRE VII. 
M. Necker. (i) 


Agioteur adroit , ministre sans moyen, 
De rien x fit de Por , et d'un empire rien. 
| | Ct. de Fw, 


4 desastres. 


faits qui le concernent , sé parès des details historiques qui 
n'appartiennent pas a Vhistoire particulière de sa vie. 


M. Neckes avon eden de simple 
commis d'un banquier de Genève, avec six 
cents livres d'appointemens, propriétaire 
d'une fortune immense, homme de lettres : 
et ministre des finances, n'est certainement i 
| pas un homme ordinaire. Considéré sous les 
deux premiers rapports, il n'intéresseroit 
que Jes banquiers et les hommes de lettres; 
mais sous celui d'homme d'ètat, son histoire 
est lice a des &vènemens si importans qu'ꝰ au- 


_cune des particularités de son administration 5 
| ne peut paroltre Etrangdre au récit de nos 


(.) Youlant donner une idée juste 4 cet homme . 
aussi fameux par le mal qu'il a fait à la France que 
par respꝭce d'idolätrie dont il a «(6 Pobjet , Jai cru 
nécessaire de réunir en un seul chapitre les principaux ; 


(m7) e 
Mm. Thélusson, banquier à Paris, ayant 
pris SON correspondant de Geneve de lui 


envoyer un commis intelligent pour tenir les 
registres de sa caisse, ce correspondant, chez 


lequel le jeune Necker faisoit son apprentis- 
sage, Penvoya a Paris ou M. Thelusson le 
fit commis - caissier , avec douze cents livres 


Mappointemens. II devint bient0t premier 


caiss1er et gagna la confiance entière de M. 
Thélusson qui, en reconnoissance de quel- 


ques operations de change avantagenses dont | 
il lui avoit donné Tidee, consentit a Tasso- 


— à sa maison. 


M. Necker profitant de Fembarras an tre⸗ 
sor royal au commencement de Tadmi- 
nistration de Pahbe Terray, fit un si bon usage 
des capitaux de son patron et compagnie, que 
sa part dans ces profits , manifestement usu- 
raires, fut immense. 
Telle fut origine de sa Forte qui aug- 
menta heaucoup a Pepoque de Passemblte des 


actionnaires qui avoient des réclamations & 


faire sur Panciennecompagnie des Indes. Il en 
imposa a cette assemblèe par des moyens plus 
| Jueratifs qu'honorables. La conduite qu'il tink 


alors lui fut amèrement reprochte dans la 
Suite par M. Panchot, homme du monde 


3 


qui connoĩssoit le mieux cette affaire, et lun 


des plus habiles ca! culateurs de France. 


Les insensés et enthousiastes admirateurs 
de M. Necker n'ont jamais cesse de vanter 


ses rares talens en finance. Mais comment 


croire a ces talens, lorsqu'on reflechit aux 
| bevues Epormes qu'il fit dans ses emprunts , 
a Vinteret exorbitant des rentes yiageres sur 
plusieurs totes , a Pexcessive quantité des 
remboursemens à epoques trop rapprochees, et 
sur- tout a la fausse et absurde combinaison du 
dernier emprunt de sa première administration? 

Les deux tiers des actions de cet emprunt 
restèrent au rebut dans le tresor royal, jus- | 
. qu à ce que M. de Calonne plus habile a 
meénager le credit public, les ravivat et trou- 


vat moyen de gen servir avantageusement. 
Quant a la pretendne économie de M. 


Necker, M. Bourgade , dans un excellent 
memoire présenté a M. de Ma urepas, a dé- 
montrè clairement la charlatanerie illusoire 
de toutes les reformes faites par M. Necker, 
avee cette durete revoitante dont il se faisoit 
gloire. Elles n'ont produit qu'une tres-petite 
diminution dans la depense, et en detruisant 
la confiance publique elles ont fait infini- 


ment plus de mal que de bien. 
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M. Necker dut sa nomination à la place 


de directeur du tr6sor royal, a une intrigue 


qu'il ourdit lui-meme contre M. de. Clugny "_ 
alors contr0leur-general. 


* | : * 
Ce ministre avoit presente au roi un me- 


moire sur Petat des finances . dont M. de 
Maurepas avoit été tres - alarmé. M. Necker 
en composa un dans lequel il $efforca de 
prouver que celui de M. de Clugny étoit 
 appuye sur des bases ſausses et des calculs 
inexacts. II affirmoit dans son memoire 
qu'avec plus d'habileté il seroit tres-ais6 de 
remeédier a tout et de combler le deficit. 
Il en indiquoit les moyens „se réservant de 
les developper des qu'on Vauroit mis a meme 
d'en faire Papplication. M. de Pezay , qui 
jouissoit du plus grand credit auprès de M. 
de Maurepas , et qui, du moins Pa-t-on tou- 
jours dit ainsi, le vendoit fort cher aux per- 
sonnes qui s e a lui , entreprit de 
presenter ce memoire et de Pappuyer de | 
| ond son crédit. 
M. de Maurepas qui 1 ne 8. *oceupoit de rien 
5 $Grieusement , si ce n'est de son repos , se 
hita d'ajouter foi aux promesses toujours 
trompeuses d'un homme qui l'assuroit que 
les affaires ctoienten très- bon Ctat, A la mort 
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parties de son dèpartement. Cette suppression 
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de M. de Clugny il s' empressa de conſie er A 
M. Necker la direction du trésor royal. M. 


Taboureau fut nomme controleur-general. 


La vanite de M. Necker ne tarda pas a ëtre 


blessèe de Vinferiorite à laquelle la place de 
directeur des finances le requisoit, en le pri- 
vant de Phonneur de travailler directement 
avec le roi. Aussitot qu'il crut avoir fait assez 


de progres dans la confiance de M. de Mau- 


repas, esperant tre soutenu par ce ministre, 
il fit naitre entre M. Taboureau et lui une 
querelle relative à leur administration. L'al- 


tercation devint violente , et bient0t toute 


réconciliation impossible. M. de Manrepas 
fut d'abord fort embarrassé sur la conduite 


qu'il avoit à tenir. Mais ayant laissé percer 
qu'il inclinoit pour M. Necker, M. Tabou- 


rean , qui avolt accepts. Sa place presque 
malgrè lui, n'hésita pas a donner sa démission. 

La première operation de M. Necker, devenit 
par cette démission directeur- general des fi- 


nances, fut de supprimer les charges des in- 


tendans des finances. Elles étoient remplies 
par d'anciens membres du conseil du roi, qui, 


sous la direction du controleur-general, sur- 
veilloient quelques: unes des plus importantes 


tn) 


ne produisit aucune diminution dans les dé- 


penses, parce que les appointemens des in- 
tendans des finances consistoient presque 
entièrement dans Vint6ret du prix de leurs 


. charges, „ qu'il fallut rembourser en les suppri- ; 
mant. Aussi les gens eEclair6s presumerent- 
5 ils bien que Pinteret de l'état n 'etoit entre 
pour rien dans cette rèforme, qui n'eut d' autre 
maotif reel que la vanite du directeur- général, 
_ plus offens6 encorc de la supèriorité des talens 
de plusieurs intendans des finances que de 


celle de leur rang. 


La simple direction des fi nances ne Satisfit 
pas long-temps son ambition. Il ne convenoit 
pas a un homme comme lui de n'ètre préci- 
sément que ce que ses predecesseurs avoient 


Eté. En effet, soit manie, soit vanité, un des 


traitsles plus remarquables de son caractère 


a toujours été d'etre autrement, dans sa con- 
quite et dans ses discours, que le reste du 


genre- -humain, 


L'admiration qu excita son fameux compte 
rendu, malgré les erreurs et les faussetés 


qu'il contenoit , augmenta beaucoup la dose 


deja tres-forte de sa vanité. Le moyen qu'il 
avoit trouve de fournir aux depenses de la 
guerre SANS imposer de nouvelles taxes, 
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le monde. 


(132). 
quoiqu? aussi ruineuxpour Þetat qu absurde en 
lui-meme, clevasa presomption a un tel degre, 


qu'il crut la place de directeur-genéral des 
finances au- dessous de lui, a moins qu'on ne 


admit au conseil. Il ne douta pas que ses talens E 


ne fussent si indispensablement nécessaires, 
et son credit si bien ctabli, que le roi passe- = 


roit par-dessus toutes les regles et le dispen- 


seroit du serment que les ministres étojient 
obliges de preter avant d'entrer au conseil, 


et que comme brotestant i ne Pouvoit pas 


faire, = 
Il fit part de ses s prétentions a M. de Mau- 14 
repas. Ce ministre lui dit que le mieux 8eroit | 
de s'adresser directement au roi par une lettre 
qu'il se chargeroit de remettre a sa majesté. 
On a toujours pense qu'il n'avoit repondu 
ainsi quiafin d'avoir le temps de prevenir le 
roi contre une demande si extraordinaire. 


M. Necker desiroit d'autant plus ardem- 


ment d'emporter ce point, qu'il eroyoit son 


entree au conseil absolument nécessaire pour 


1 eloigner de lui le ridicule dont Payoit couvert 
une foule de pamphlets, et principalement 
la lettre adresste a d'Alembert sous le nom 


de Caraccioli, qui ctoit dans les mains de tout 
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Deux jours apres avoir remis sa lettre, 


M. Necker n'ayant recu aucune réponse, 


" ©. 4 . SW 1 Fe 1 
devint si furieux qu'il porta lui-meme sa de- 


mission à la reine. Il informa sa majestè que 
si on lui refusoit une place au conseil, il 


n'etoit plus en son pouvoir de faire aucun 


bien. La reine, àson grand éëtonnement, regut 


sa démission sans lui temoigner le ettidie 


regret , en Passurant simplement qu'elle la 
remettroit au roi. Le lendemain on nomma 


un nouveau ministre des finances. 


I !“'orgueil, Thypoerisie, la violence de M. 


Necker et sa fureur ridicule contre tous les 


pamphlets diriges contre lui „ parurent bien 
5 clairement dans une conversation curieuse 
qu'il eut avec le comte de Vaudreuil, au 


commencement de sa première administration. 
Voiĩci la substance de cette conversation, telle 


que me la rapport6e le comte de Vaudreuil 
] lui- meme. 


Trois moisapres la nominationdeM. Necker 


= à la place de directeur - general des finances, 
M. de Vaudreuil alla chez lui pour lui parler 


d'une affaire qui regardoit un de ses parens. 
Il fut requ avec politesse et meme avec bien- 


77 veillance. Apres qu'il eut termine son affaire, 
comme il alloit se retirer, M. N ecker lui té- 


13 
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moignaledesirdecauser avec lui quelquesins- 
tans. Il commenca par un Eloge des vertus du 
rol et de son application aux affaires. Cet eloge 
fut sui vi de celui de la reine. Après avoir 6puise 
ces lieux communs, il se mit à parler de lui, 
de ses travaux, de sa vigilance, des obsta- 
cles sans cesse renaissans qu'il rencontroit 
dans la penible carrière de son administration. 
Il se plaignit avec amertume des attaques 
de Tenvie et des libelles qu'on publioit « contre 
lui. 
Le comte repondit: et que tous les hommes 
d'une grande reputation qui occupoient des 
| places eminentes 6toient exposts ace malheur; 
mais qu'il devoit esperer de faire taire Penvie : 
par la sagesse de son administration. „ 


« Jen conviens, dit M. Necker , mais un 


homme qui a le malheur d'&tre aussi sensible 
que je le suis a bien de la peine & supporter 
de pareilles injustices. Car parmi cette foule 
de libelles méprisables il en est qui font des 
blessures cruelles , profondes , et qui pro- 
duisent une grande! impression sur la credn- 
lite publique. 
» M. de Vaudreuil $ <canginand qu il faisoit : 
allusion au pamphlet nouvellement publié“ 
par M. de Lauragais, repondit sans reflexion: 
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 _ H8ezsenlementla derniere beockare da comte 


de Lauragais, et vous serez aussitot convaineu 
qu'elle ne contient rien qui puisse vous causer 

Je moindre chagrin. Cela ne peut pas vous 
atteindre, _ RE N 

V», M. de Vaudreuil weut pas plut6t fait 
cette observation, qu'il Jut dans les yeux du 
philosophe, la colere et le ressentiment dont 
il Etoit anime, 

» Quai! * eria-t- il, ee misérable a exit 
un pamphlet contre moi ? Qu'il est dur d'etre 

retenu par la dignite de mon caractere et de 
mon rang! Quel plaisir j j aurois a lui plonger 


= un poignard dans le sein 


„„ M. de Vaudreuil surpris et choqué Pans 
ville violence, se leva sur- le- champ et 
lui dit en s'en allant : eroyez, monsieur, 
que je wai nommé M. de Lauragais que 
parce que J'ai cru que vous me parliez de 
son ouvrage. Ce n'étoit sürement pas mon 
intention de me rendre son delateur.. 
„Le lendemain matin le comte d'Ad- 


bemar, un des amis de M. de Vaudreuil , 


vint le voir pour lui lire une lettre qu'il ve 


== molt de recevoir de madame Necker. Elle g 


3 ſalsoit, dans cette lettre „le plus pompeux 
. Age de M. de Vaudreuil dont la conver- : 
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eation avoit fait le. plus grand plaisir 2 M. 


Necker qui etoit extremement flatte d'avoir 
fait sa connoissance. Elle terminoit en priant | 
M. 4Adh6emar de lui procurer, par son ami, 
un exemplaire ou une copie de Ponvrage le 


M. de Lauragais. M. de Vaudreuil 16pondit 


a cette demande par un refus absolu, en 
exprimant en meme-temps son indignation 
de la violence indecente de M. Necker, et 
en protestant que jamais I ne remettroit le | 
pied chez lui. 5 
2M: Necker nes toit pas attendü A etre ren- 
voyé. Il se consola un peu de cette mortifica- ; 
tion parPespoir d etre bientot rappelé. Ses amis 
el ses creatures continuerent à publier par- 1 
tout qu'il étoit le seul homme capable de 
rétablir les affaires de la nation. Un ouvragg 
en quatre volumes, sur administration des 
finances, ſut le fruit de sa retraite. II le 


composa dans Pespoir que sa publication le 
feroit rappeler au ministère. Il n'obtint ce- 


pendant son rappel que quelques années 
après. Mais cette fois il entra au conseil et 
devint plus puissant qu'il ne Pavoit jamais 
été. La forme de la convocation des états- 
gencrausx occupoit alors tous les esprits. Cette 
operation ne pouvoit etre que fort embar- 


* 
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rassante pour an ministre aussi pen instruit 
que M. Necker de Vhistoire et du droit public 
de la France. Il employa plusieurs personnes 
a compiler des extraits et a consulter les 
hommes qui avoient la reputation d'ètre les 
plus instruits sur ces matières. Ce travail fait, 
M. Necker, s'il en faut croire le bruit public, 
ne fut pas peu surpris de ne trouver ni un 


exemple, ni une autorité qui justifiassent la 


double representation du tiers a la prochaine 
assemblèe des etats - genéraux. En consé- 
quence il determina le roi a convoquer les + 
notables pour avoir leur opinion. 


Connoissant trop peu les hommes et les 
choses pour appercevoir tout le danger de 


la plus petite innovation dans la forme du 
gouvernement au moment on tous les exprits 
Etotent en fermentation , ou trop presomp- 
tueux pour craindre ce danger, M. Necker 
#7 ent Vimprudence de soumettre à la délibé- 

ration des notables Vimportante question de 
la double representation du tiers-ëtat, agitée 


depuis quelque temps dans tous les pamphlets. 


Il cut ensuite Pextravagante inconséquence 
de se servir de toute son influence pour de- 
1 terminer le roi en faveur de la double re- 
presentation, contradictoirement a Popinion 
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presqu'unaunime de ces memes notables qu'il 
n'a voit eonvoques que pour donner leur avis 


sur cet objet. 


* experiencen a que trop justificles craintes 
is ceux qui s'opposoientà cette mesure. Ilest 
cerlainement impossible que M. Necker ait 
entierement 1gnore combien elle étoit dan- 


gereuse; mais avide de popularité, il se glo- 


rifioit d'ètre Pauteur de cette innovalion, se 
reposant entièrement pour le reste sur la 


reconnoissance du tiers-etat , et sur les pro- 


messes de quelques deputations de province : 


d'employer tout leur pouvoir a retablir Pau- 


toritè royale, et à la mettre desormais a Pabri 
des atteintes des parlemens et de la noblesse. 
Depuis ce moment M. Necker se montra 
le 2616 protecteur des communes et de toutes 

leurs pretentions. Il poussa meme la partia- 


lité si Join , qu'il fit suspendre, par un arret 


du conseil, les procedures commencees en 
Bretagne contre les chefs des insurrections 
populaires dont cette provinee avoit ets ls EY 


theatre. 


Tant de titres sembloient Sevett lui assu- 
rer un immense crédit dans Vassemblee des 
Etats-genéraux qui venoit de s'ouvrir, et in- 
eontestablement avec un peu plus d' adresse 
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et moins de presomption il en auroit eu un 
très-grand. Les dèputés des communes de 
Bretagne qui avoient la plus grande influence 
dans leur ordre, 6toient entièrement disposes 
à se laisser diriger par lui. Quinze jours ou 
trois semaines après Vouverture des Ctats- 
gencraux, ils s'adressèrent a moi pour lui en 
faire la proposition. Il Pa re fusa formellement, 


dans la crainte d'ètre accuse de n'avoir pro- 


cure au tiers la double representalion que 
pour s'assurer de sa soumission A ses volontes. 
Convaincu que les decisions d'une assemblèe 
daans laquelle le tiers avoit la majorité, ne 
pouvoient qu'ètre favorables à son ambition, 
ih erut qu'il ètoit inutile et peut-&re dange- 
reux pour sa popularité de $exposer au 
soupcon d'inſluencer les deliberations de cette 
| assemblée. II declara plusieurs fois que le 
devoir d'un ministre du roi, relativement aux 


Etats-genèraux, se bornoit a les convoquer et 


a les conduire jusqu'à la porte de la salle ou ils 
devoient se rassembler; mais que I'assemblée 
une fois ouverte, ses membres ne devoient 
plus avoir d'autres guides que leurs propres : 
lumières et leurs instructions. 
| A cette époque M. Necker sembloit tenir 
les destinèes de la France dans 8a main. Sans 
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avoir le titre de premier ministre,, ih avoit 
plus d'influence et de pouvoir que jamais 
premier ministre n'en avoit eu avant lui. II 
dlictoit toutes les dècisions du conseil. Le roi 
n'avoit pas d'aàutre opinion que la sienne. 


Ses collegues, qui ressembloient plutôt & a ses 


premiers seerétaires qu'à des ministres „ lui 
faisoient une cour assidue, et depuis le matin | 


jusqu'au soir son hotel ctoit. rempli de 


_deputl.s. 


Les difficultes elevtes par le tiers-Gtat , à 


| Fouverture des lats-generaur , relativement 


a Ia verification des pouvoirs et au vote par 


ordre, occuperent Passemblee pendant deux 
mois. Pendant ce temps on ne cessa d'atta- 
quer plus ou moins directement Pautorité 
royale. Pour mettre un terme a une situation 
aussi inquictante , M. Necker proposa la fa- 
meuse déclaration du 23 juin, par laquelle 
le roi donnoit son consentement aux princi- 
pales demandes contenues dans les cahiers, 


annoncoit la disposition on il etoit d'accorder 


par la suite celle qui exigeoit un plus ample 
examen, Etablissoit les assemblées periodi- 
ques des états- genéraux, les assemblèes por 


vinciales.... 


Cette mesure etoit d'une si grande! impor- : 
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tance, que le roi, avant de Padopter, jugea 
convenable de Is soumettre à la discussion 
d'un conseil extraordinaire, ou les princes ses 
freres etles conseillers d'etat les plus eclaires 
furent appelés. Le projet de la declaration de 
M. Necker fut adoptè a Punaninute, sauf les 
corrections suivantes: | 
Premièrement, la deliberation du 17 juin, 
par Jaquelle le tiers-ctat $'6toit declare lvi- 
meme assemblèe nationale, n'etoit pas formel- 
lement annullte dans le projet de M. Necker. 
I'opinion qui prevalut dans le conseil füt 
| de declarer formellement cette deliberation 
nulle, ainsi que celles qui Pavoient suivie, et 
de rètablir la denomination d'états- -généraux. 
Secondement, M. Necker n'avoit tenu 
aucun compte de la distinction des trois 

ordres, mais avoit seulement autorisé Pas- 
semblée à voter individuellement , pour cette 


fois seulement, c'est-à- dire durant toute la 
wLs8ession. 


I opinion du conseil FOE de rdtablir cette 


; distinction, et d'autoriser Passemblte & voter 
individuellement, seulement dans le cas ou 
Pobjet de la deliberstion intéresseroit éga- 


lement les citoyens de toutes les classes. 


9 


Troisiemement, le projet de M. Necker 
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contenoit un article qui declaroit que tous 
les citoyens seroient dorenavant admis a 
tous les emplois, sans autre distinction que 
celle de leurs vertus et de leurs talens. 
Le conseil fut d'avis de supprimer cet 
article, attendu qu'avant Pordonnance , 
publice sous le ministere du marechal de 
Seégur, les citoyens de toutes les classes 
Etoient admis aux emplois militaires comme 
ils Pavoient toujours été a ceux de la ma- | 
gistrature et de Veglise ; qu'il suffisoit donc 
que le roi revoquat cette ordonnance par 
une nouvelle, qui auroit tout effet de Particle 
propose „ dont les dispositions n'exigeoient 
pas la solemnité d'une loi publice dans les [I 
: Etats: genéraux. i | 
Enfin, par un article du projet. de M. 
Necker, Passemblte actuelle étoit investie 
du pouvoir de fixer Torganisation des | 


futures assemblées des 6tats-generanx. 


Lee conseil supprima cet article, parce que 
le droit de regler la forme et la constitution 
des Ctats - gencraux appartenoit essentiel- 
- lement et de fait avoit toujours appartenu 
au roi seul. Si cet article eut été adopté, 
1 asse mblẽe auroit incontestablement décide 
que toutes les assemblées futures seroient 
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compos ces précisement comme b'assemblée 


actuelle, c'est-à-dire que les deux tiers des 
membres auroient été pris dans le troisieme 

ordre. En effet, outre les six cents deputes du 
| tiers- Etat, il y avoit parmi les trois cents de- 


putes du clerge au moins deux cents cures qui, 


par leur naissance, appartenoient au tiers- 
Etat. Cet article eut donc ancanti rancienne 
et incontestable prerogative du roi, et tout 
le pouvoir des Gtats-genGraux auroit entiè- 
rement passé dans les mains du tiers-etat. 


Le roi approuva ces corrections, et 


annonea qu'il se rendroit le lendemain 
A Passemblée avec tous ses ministres, pour 
y publier cette déclaration. Le depit que la 
vanité de M. Necker ressentit, de ce que 
son opinion n'a voit pas entièrement prevalu 
dans le conseil, lui inspira Vinsolente et 
fatale rèsolution de ne pas accompagner le 
. Toi a Pas8embl6e. Son absence fut remarquèe 

et bientòt connue au déhors. Tous les membres 
de bassemblée enconclurent, comme le public, 


que la mesure projettte Etoit contraire A 


Popinion de M. Necker. Cette conjecture, 


dans un moment où la confiance publique 
et toute Ja popularite du gouvernement 
reposoient uniquement sur lui, euffisoit 
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pour faire rejetter, sans discussion, les pro- 


positions les plus avantageuses; et telle étoit 


en effet la declaration du 23 Juin qui, conforme 


en tout aux vœux de la nation, auroit été 
recue deux mois auparavant avec transport, 


comme le plus grand bienfait que son roi 
put lui accorder. 5 


” TParrogance que Passembl&e 1 eu 


rejettant cette declaration , prouva trop clai- 
rement que Tautorité royale étoit anéantie. 


Ill en Etoit tout autrement du credit de M. 
Necker; il n'avoit jamais été si grand. L'as- 
semblce et le peuple ne cessoient de le loner 
d'avoir donne le premier exemple d'oppo- 

sition à la volonte du roi. En sortant de la 

sèance, les députés Se porterent en foule a . 

son hotel; mais il pretexta une légère indis- 


position pour ne pas les recevoir tous et 


wen admettre qu'un petit nowbre. On 


_ craignoit que son renvoi ne fut la consé- 
quence du pretendu patriotisme qu'il avoit 
montrè dans cette circonstance. Rien n'etoit 


plus propre a repaudre Pallarme dans Ver- 


sailles. Le soir il se rendit chez le roi. Des 


qu” on le sut, un rassemblement immense se 


répandit dans la cour du chateau, et bientöt 


apres on wentendit plus que les cris de vive 
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M. Necker! point de renvoi ! point de d6- 
mission! Il ne s'èleva pas un seul cri de vive 
le roi! Personne ne doutoit qu'en revenant 
de chez le roi, M. Necker n'eut la modestie 
de se derober aux transports effrenes de la 
populace, en prenant le passage souterrain qui 
conduit du chateau a Photel du controleur- 
général; mais il 6toit trop avide des applaudis- 


semens populaires pours'y soustraĩre, dans un 
moment sur-tout ou il les regardoit comme 


un préservatif infaillible contre les effets du 


mécontentement du roi. En consequence „ 
u sortit du chateau par la grande cour. 
Aussit0t la multitude se precipita sur son 
passage avec des cris redoubles , et lui fit 
promettre de ne pas donner $a demission.. 


I ne Pent pas plutot promis, que ceux qui 


etoient pres de lui Peleyerent sur leurs 
bras pour le montrer au peuple, et le por- 
terent ainsi en triomphe à son hötel. 
Depuis ce moment les troubles et Pesprit 
d'insurrection firent des progres si rapides 
et si allarmans, que le rol resolut de renvoyer 
des ministres qui avoient trop prouve qu'ils 


etoient incapables, soit de prévenir le mal, 


soit d'y remédier. M. Necker. fut le premier 


congeédié. Il quitta secretement Versailles, 


Tome IJ. N K 
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le onze Juillet, conform&ment aux ordres 5 
du roi, et partit pour la Suisse. Aussitöt que 
la nouvelle de son depart arriva a Paris, 
elle y excita la plus violente commotion. 
Son buste et celui du duc d' Orléans furent 
portes en triomphe dans les rues, au milieu 
des clameurs les plus seditieuses contre le 
roi et les nouveaux ministres. L'assemblée, 


par foiblesse ou par le desir de conserver 


pour la revolution un ministre tel que M. 
Necker, au lieu d appuyer le gouvernement de 
toute son autoritè afin qu'il put rètablir Pordre, 
eut la lachete de suivre l'impulsion de la popu- 
| lace, et forca le roi a rappeler les ministres dis- 
graciés, ou pour parler plus, juste, a rappeler 
M. Necker; car si les autres ministres n'eussent 
pas eu Þ 8 de partager sa disgrace, 
es publique, loin de prendre interet 


a eux j ne. ven fut pas meme occupèe. 
Si, Frcs un temps où il etoit Pobjet d'un 


* * 
ET 


enthousiasme presque universel, M. Necker 


eut refyse.de revenir et eut passè le reste de 


sa vie dans sa retraite de Suisse, il eut peut- 

etre laissé la reputation d'un des plus grands 

ministres qui ait jamais gouverné la France. 
Pour ma part, j'aurois volontiers souffert 
que le genre - humain restat dans cette 
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erreur , parce qu 'jl en a coute beaucoup 
trop cher a ma patrie pour le desabuser; mais 
© malheureusement pour la France et pour la 
"IJ gloire de M. Necker, il revint se mettre & 
Ia tete de Vadministration et bientôt Villusion 
= de la nation fut dissipee. _ 
MF Il est tres - difficile de calculer quelles 
eussent eté les suites d une determination aussi 
sage: il est possible qu'il en eut rèsulté 
des attentats contre la personne mème du 
roi; et si cette consideration a déterminè le 
retour de M. Necker, on ne peut que donner 
des èloges à une résolution si genereuse. Mais 
. pour rendre son zele utile au roi et a l'état, 
la seule marche qu'il eut à suivre étoit de se 
presenter en personne a Passemblee, et apres 
I avoir remercice de Pinteret dont elle l'avoit 
honore, de declarer avec candeur qu'il étoiĩt 
Pauteur de la déclaration du 23 juin, telle 
qu elle avoit été lue dans Passemblee, a quel- 
3 ques expressions près qui n'en avoient en 
W rien altere le sens; qu'il persistoit a croire 
que la forme de gouvernement établie par 
coeite declaration , conforme aux vœux de la 
15 majorité . la seule qui convint 
ala France; qu'en consequence sa conscience, 
= on honneur et son zele lui faisoĩent un devoir 
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de ne pas rentrer dans administration, jus- 
qu'à ce que Passemblee ent manifeste son 


adhesion a la declaration du 23 juin. La con- 
fiance générale et le credit immense dont 
jouissoit alors M. Necker, lui eut permis de 
donner au peuple P'impulsion qu'il eut voulu, 
et eussent mis Passemblee dans Pimposs1bihite - 
de Tejetter Ses propositions. Il eut pu à cette 
Epoque corriger les abus, preserver la mo- 
narchie de sa ruine, la limiter avec sagesse, 
et par un SI impor tant service 3 ouvrir une 
carrière ministerielle aussi longue que son 
ambition Pent désiré. Mais les transports de 
joie que le peuple fi fit eclater a son retour "2 
lui firent perdre entièrement la raison. Son 
discours, ou plut6t le pen de mots qu: il put 7 


Prononcer, quoique sans dignite et insigni- 


Hans, furent applandis avec fureur. Ne se 
trouvant pas encore rassasiede Pencens qu'on 
lui prodiguoit à Versailles, il partit pour Paris 
alin de s'en Enivrer tout-a-fait. Son arrivee Mx 


fut annonce d'avance à la municipalité; le 
peuple s 'y porta en foule pour jouir du plaisir 


de le revoir. Il se presenta d'abord au con- 
seil de la commune qui s'étoit assemblé pour 


le recevoir, et là il prononca un discours pa- 


thétique, dans lequel il demanda, comme 
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la plus grande preuve que les citoyens de 
Paris pussent lui donner de leur attachement , 
que son retour fut Pepoque du retablissement 
de Pordre et de la paix, de Voubli de tous les 
ressentimens, d'une amnistie générale en fa- 
veur de ceux qui étoiĩent poursuivis ou arretes 
relativement aux derniers troubles, et parti- 
culièrement en faveur de M. de Bezenval, 
son compatriote et son ami. Le conseil de la 
commune, la foule immense qui remplis- 
soit les tribunes et les galeries, voterent 
a Punanimit6 toutes ses demandes. Il auroit 
pu, sans la moindre difficulte, obtenir tout 
ce qu'il auroit juge a propos de demander. 
Tl passa ensuite dans une des salles de 'hotel- 
de- ville „et dans b'intention de se montrer 
au peuple sous un point de vue plus interes- 


sant, il parut à un balcon donnant sur la 


3 place de Grève, entre sa femme et sa fille, 
qui pour rendre la scene plus sentimentale et 
plüwus touchante , et pour avoir leur part des 


applaudissemens, , ne cesstrent de Pembrasser 
et de lui baiser les mains. 


. Tl retourna a Versailles enchantè de ses 
succès, et plus que jamais convaincu de son 
immense ee et de son influence sur 
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| Fesprit du peuple. Cette illusion fut de courte 
durée. A peine fut-il arrive a la barriere de 
Paris, que les sections assemblees ayant été 

informées de ce qui $'etoit passè a Thotel-de- - 
ville, considerant la declaration faite sur la 
proposition de M. Necker comme un atten- 
tat manifeste a Pautorite du roi et de Vas- 
sembleée, qui seuls avoient le droit d'accorder 
une amnistie, declarerent nulle cette delib6- 
ration. Quatre heures après le depart du 
courrier porteur de l'ordre de rendre la liberté 
à M. de Bezenval „d'autres oourriers furent 
_ depeches avec Pordre contraire de le retenir 


en arrestation. Ce fatal revers que M. Necker 


ne pouvoit imputer qu'a Pabsurdite de sa 
conduite, fut pour lui un coup de foudre. 
Sa bprksomption Pabandonna avec ses espe- 
rances. Son credit et sa popularite declinèrent 
chaque jour avec rapidite. Ainsi le jour qu'il 
avoit cru le plus beau et le plus glorieux de 
sa vie, devint au contraire le dernier de 
sa gloire, II perdit entierement Pinfluence 
qu'il avoit eue jusqu'alors dans Passemblce. 
Ses ennemis gecrets se montrerent a dé- 
couvert. IIs Fattaquèrent avec fureur et 
parvinrent bientöt a Paccabler de la haine 
publique. Ils le réduisirent enfin: a Phumi- 


@ rr.) 
liante nëcessitè de fuir pendant la nuit, pour 
8 se soustraire au danger d'une insurrectiorr | 
pjopulaire qu'ils wavoient excitèe que pour 
” PFeffrayer et le forcer a quitter la France. 

Ainsi se termina misèrablement la carrière 
ministérielle de cet homme extraordinaire 
dont la France a si cherement paye les 
. fautes. Je dis les fautes et non les crimes, g 
car sans avoir a me reprocher la moindre | 
= prevention en sa faveur, je Pai trop bien 
connu pour n'&re pas fermement persnade 
qu'il n'a jamais eu intention de faire le mat 
qu'il a fait, et qu'il wa pas soupęœonnè un 
instant que tel pouvoit &tre le resultat de sa 7 
conduite. Je ne m'eleve que contre sa va- i 
nite et son extravagante presomption. Il etoit 

si convaincu dans toute la sineerite de sa 
conscience qu'il étoit Ie plus habile ministre 
qui eut existè, qu'on Pent extremement mor- 
3 "0 | tifie de le comparer a Sully ou a Colbert. It 
= pensoit, de la meilleur foi du monde, que 
x toutes les grandes qualites des plus grands 2 | 
ministres se trouvoient réunies dans lu, 
sans le mélange d' aucun de leurs defauts. In- i 
dependamment de la superiorite qu'il s'ima- 
= £1o001t avoir sur eux , relativement a Padmi-- 
WW uistration , il croyoit que la conftance du 
My 1 8 E 


. 
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public dans ses vertus et ses falens lui per- 
mettoit de tenter des entreprises plus vastes 
que celles de ses predecesseurs. == 
 Rappele au ministere , cette mème pré- 
Somption , cette, meme confiance dans la 
supèriorité de son genie, qui ne Pa jamais 
abandonne , lui fit croire que lui-seul pou- 8 
voit relever la France en lui donnant une 
constitution nouvelle. II étoit intimement 
convaincu que la meilleure seroit celle qui 
assureroit a un ministre comme lui le plus 
d'influence possible dans le gouvernement, 
et la permanence la plus certaine dans le 
ministère. Le plus sür moyen, suivant lui, 
d'arriver a ce but, Gtoit de se concilier la 
faveur et Pattachement de la majorite des 
Etats-généraux. S'ils eussent èté convoqués 
d'après les formes anciennes , la majorité 
ent été dans la reunion du clerge et de la 
noblesse. M. Necker n'ayant pas de moyens 
de s'attacher ces deux ordres qui n'avoient 
aucun rapport avec lui, et n'attendoient de 
lui aucun service, ne pouvoit compter sur 
leur devotiment. II se détermina en consé- 
quence à se proclamer hantement le protec- 
teur da tiers-Etat. Il se resolut a tout risquer, 
afin de lui donner la preponderance aux ᷑tats- 


„„ On] 
generaux , ne doutant pas que cet ordre qui 
lui devroit tout son pouvoir, s'en serviroit 
de la maniere la plus conforme aux vues d'un 
ministre si populaire. 
Tel est le jugement le plus raisonnable 
que ceux qui ont connu M. Necker peuvent 
5 former sur sa conduite. A lui incontestable- 
ment doivent etre sur-tout attribues les mal- 
heurs de la révolution. Mais c'est sur le compte 
de sa vanité et de son ineptie, et non sur 
celui de sa mèchanceté, que l'on doit les 
mettre. Je suis aussi éloigné de croire, avec 
les detracteurs de M. Necker, qu'il a voulu 
detruire la monarchie, la noblesse etleclerg6 1 
parce qu'il etoit ne republicain et protestant, 
que d'admettre comme ses admirateurs qu'il 
a été le plus habile des ministres et le plus 
vertnenx des hommes. La posterite qui le 
1 ugera sans prejuges verra en lui un homme 
 bgoiste, ambitieux et vain, follement entiché 
du merite qu'il se supposoit et jaloux de ce- 
lui des autres, avide d'honneur et de pouvoir, 
plus vertueux dans ses discours que dans ses 
actions. En un mot, c'ttoit un charlatan pre- 
somptueusx en politique et en morale , mais si 
conscientieusement tel, qu'il a toujours été 
la premiere dupe deson propre charlatanisme. 
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Il fut attache à la France, sinon par 
_ affection , du moins parce qu'il la regardoit 
comme le theatre de la gloire à laquelle il se 
croyoit destin e. | 

Cinquante ans plutot , lorsque la France 
toit tranquille, son administration n'eut 
pas été plus nuisible a la nation que le 
magnetisme animal ne Pa été aux hommes 
dun temperament vigoureux et d'un ju- 
gement sain. 

Comme ministre il n'eut autre merite 
qu'une parfaite connoissance de ce qu'on 
appelle la partie mecanique des finances , 
mais il ignoroit absolument les lois du 
royaume et les principes de administration. 
Comme homme de lettres, quoique ses ou- 
vrages soient peniblement travailles et écrits 
avec emphase et affectation, cependant les 
verit6s utiles que quelques - uns reuferment 
lui assurent une place parmi les ecrivains 
les plus a. de ce siecle. 
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CHAPITRE VIII 


Danger de permettre aux états- generaux 


die rendre des decrets. — Motifs et mo- 
 yens de conserver le vote par ordre. 


— Renvoi et rappel de M. Necker. 


Efforts des deputes de Bretagne pour me 


Jaire nommer garde-des-sceaux. — Mon 
opposition d ce projet. — Memorre sur 
la reformation dont la magistrature etoit 


susceptible. Nouvelle organisalion des 
corps administratifs. — Avantages qu'on 
auroit pu en retirer. — Caractere de M. 
de Montmorin. — Retraite de M. de 
Fleurieu , causee par la conduite per- 


fide d'un de ses secretaires. — Le roi, 


a la Solicitation de M. de Montmorin , 
. m*offre le ministerede la marine. — Rai- 


Sons de mon refus. — Nomination de M. | 


Thevenard a cette place. 


Lis premiere deliberation que Tassemblze 
intitula decret, fut par cette seule dénomi- 
nation, non - seulement une violation de 


Vancienne constitution qui, dans aucun cas, 


0 156) 

wantorisoit les etats-generaux a  rendre des 
deerets, mais meme un attentat direct contre 
Pautorite royale, qui des ce moment cessa 
d'exister. Javois discute cette importante 
question dans le m&moire cit6 plus haut et 
remis par M. de Montmorin a M. Necker. 
Ja vois prouvè dans ce mémoire qu'il n'existoit 
point de loi du royaume qui accordat aux 


Etats-génèraux le droit de publier des dècrets, 15 


et que dans le fait aucune assemblee d'&tats 
ne $'etoit jusqu'ici arroge cette prerogative ; 
que si a Pavenircette forme Etoit introduitepar 
une nouvelle constitution approuvèe du roi et 
de la nation, rien de mieux; mais que jusqu'a 
présent comme il n e rien de parell, 
la conduite des Etats-gEneraux | devoit avoir 
pour regle unique les anciennes loix, et qu'en 
conséquence tous les actes qui portoient | 
le titre de decrets devoient ètre annulles; 
car si Passemblee pouvoit par elle - meme 


et indépendamment de Pintervention du roi 


prononcer des decrets, quelle garantie auroit 
la nation qu'elle n'en rendroit pas un pour 
mettre les finances de Petat a sa pong. 1 


et alors le roi ne seroit plus qu'un man- 


nequin, et la monarchie seroit ancantie. (1) 8 


(1) Lussemblee nationals Sentit dans las sulle la verits 7 
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Le meilleur moyen d'éviter ce danger 


 Etoit de prescrire aux &tats-generaux de voter 
par ordre. Les circonstances donnoient au roi 


les motifs les plus justes et les plus incon- 


testables de terminer les debats en decidant 


lui - meme la TH contre le vote indi- 
viduel. | 


La noblesse et le haut clerg6 de Bretagne 


| avoient refuse de nommer des députés aux 


Etats-génëraux, parce qu'ils prètendoient que 
la forme de leur convocation etoit contraire 


aux usages et aux privileges de leur proyinee. 


Les dix deputes que le haut clerge auroit 


dit nommer furent remplacés par dix cures 
appartenant, au moins par leur. naissance, 
à l'ordre du tiers: les 21 deputes que la 


noblesse de Bretagne auroit du 


hommes des autres provinces; il est done 


Evident que Fordre dela noblesse avoit dans 
les états-genéraux 21 membres de moins, 
et l'ordre du tiers 10 membre es de plus 

qu 'ils ne devoiett avoir. Il en résultoit neces- 


sairement que dans toutes les queotions 


1 ces observations, > car the Ctablit par 1 consliiution 
qu'aucun de ses actes n "auroit force de loi 2 gl toit 
revetu de Papprobation du rol, 3 


envoyer 
ne furent pas remplacts par des gentils- 
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decidees par vote individuel, Pordre du 
_ elerge et de la noblesse Holen en minorité 
de 21 au moins, et qu'ainsi le pouvoir de 
cette assemblée, composte de trois ordres, 
reèsidoit exclusivement dans un seul. Ce calcul 
très- simple, insere dans le preambule d'une 
loi par laquelle le roi eut ordonne aux &ctats- 
 generaux de voter par ordre, eut suffi pour 
deémontrer la sagesse et la justice de cette 
mesure, et auroit obtenu tous les suffrages; 
mais M. Necker n'toit pas encore convaincu 
| que le vote individuel etoit plus dangereux 
quit utile. Quant aux denominations données 
par Tasse mblée a ses actes, il n * attachoit 
auenne importance. « Ce n'est, dit- il a M. 
de Montmorin, qu'une dispute de mots, et i 
nous ne devons pas nous en occuper. Les 
parlemens rendent des arrets , Tassemblée 
publie des decrets , mais au roi appartient 
toujours le droit Jannuller les arrets et les 


deerets contraires aux lois. 2! 
Ce bean raisonnement Ctoit 8 : 


| faux. et ne prouvoit que Vimprevoyance de 
Thomme; car il n'est que trop certain que les 
mots ont été un des grands moyens, de la 


qt; WY. i. : 


i&yolution, Ce fut par des mots qu'il nen- 


tendoit pas qu'on vint à bout de changer 3 


* 
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caractère, la morale et les habitudes a 


peuple, et qu'on le conduisit au point de ne 
voir dans les plus grands crimes que des actes 
de patriotisme et de vertu. D'un autre còté, 
M. Necker ponvoit-il de bonne foi comparer 
les arrets des cours de justice aux decrets 
d'une legislation souveraine, rendus par une 
assemblèe nationale dont les pretentions ambi- 
tieuses tendoient si Evidemment a deponiller 
le roi de son autoritè? La decision par laquelle | 
Pordre du tiers s'toĩt constituè lui- mème, 
de sa propre autorite, assemblée nationale, 
avoit été annullée par un article de la decla- 
ration du 23 Juin; mais cet article eut le sort 
de toute la déclaration, qui resta sans exé- 
cution, Pasxemblee ayant refuse d'obèir, et 
le ministère, sous Pinfluence de M. Necker 3 
n'ayant pas le courage. de la forcer a S 
Soumettre. Le roi a la fin pousse a bout, se 
résolut a renvoyer M. Necker et tous les 
ministres trompès on sEduits par ce charlatan; 
mais Pinsurrection qui eut lieu à Paris, trois 
jours après, obligea les nouveaux ministres a 
donner leur demissjon et a quitter le royaume. 
: Its ne purent en effet se soustraire autromend * 


la fureur du peuple qui demanda ; 


bead orig, le rappel de M. Necker ct 42 
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ministres gu avoient partage sa disgrace. 
Personne n'ignore que le roi fut force de 3e 
rendre aux vœux des séditieux. 


Le jour de Parrivée de M. Necker s à Ver- 
sailles, la deputation des communes de 
Bretagne lui presenta un memoire dont 
Pohjet etoit de demander la place de garde- 


des- sceaux pour moi. Je ne fus pas plutot 


informe de cette demarche que Jecrivis à 


M. Necker. Je Passurai que je n'y avois 
aucune part, et je le priai de ne pas penser à 


moi pour quelque place que ce fut, parce 


que je ren connoissois aucune dans laquelle 


je pourrois ètre utile en ce moment. Il ne 


r6pondit pas a ma lettre, et Parchev&que 


de Bordeaux fut nommé garde-des-sceaux. 
On peut facilement imaginer que parmi 
toutes les places auxquelles celles que j'avois 


deja occupces me permettoient de pretendre, 
1] n'y en avoit Pas une seule qui ne m'ex- 
posat aux plus grands dangers et que je pusse 
remplir ntilement en homme d'honneur et 
Integre. Je me livrai entierement aux devoirs 
de ma charge de maftre- des- requetes au 


conseil prive. 
Au moment où eee se 8 


a la reforme de Pordre judiciaire, je publiai 


un 
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un mbmoire dans lequel jindiquai toutes 
<elles dont les cours de justice étoient sus- 
_ ceptibles, L'etude constante et assidue que 
j'avois faite sut cette'matiere, me facilita les 
moyens de pi oposer un plan dans lequel j avois 
réuni tout ce qu'il y avoit de bon dans ces 
anciennes institutions, avec ce que j'avois 
trouvè de sage et d'utile dans les nouveaux 
projets presentes a l'assemblée. Plusieurs 
membres du conseil et du parlement de Paris, 
et un grand nombre de deputes , approuvèrent 
extrèmement mon mèmoire. Jai quelque 
raison de croire qu'il ent été utile, si le parti 
qui dominoit l'assemblèe n' eut pas 6t6 domin& 
lui- meme par une fureur de destruction aussi 
extravagante qu'elle a &t6 funeste. Ainsi, les 
parlemens trahis ou mal de fendus par quelques- 
uns de leurs propres membres députés aux 
Etats-génèraux, vilipendés par cette tourbe 
d' avocats et de procureurs, qui composoient 
=} majorité du tiers, devint une des 
premieères victimes du genie destrueteur de 
cette assemblée dont ils avoient provagus 
la convocation. 16a n 
I' organisation des e e oy par- 8 
5 ticulièrement des districts de Paris, intro- 
duisit un nouveau pouvoir sur la scene de 
Tome J. | Ns 1. 
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que Pexperience eut form6 son opinion defi- 
nitive sur le mérite des nouvelles lois. Bien- 


töt les nobles eussent eu la majorité dans les 
assemblées de districts, 8'ils y enssent assisté 
exactement et s'ils y eussent montre de la 
moderation et de la prudence. Il leur eut été 
facile, dans le commencement ,'de se rendre 
les maĩtres de toutes les deliberations, parce 
qu'alors la bourgeoisie et la classe inferieure = 
dn peuple n'avoient que des orateurs plus 
que mèédiocres, et tres-peu d' crivains sup- 5 
portables. Il ne s'en seroit pas fortn& un si 
grand nombre dans P'ordre du tiers, si ceux 
que Fon désignoit par le nom arixtocrates 


ne d' oient pas Eloignés des assemblées. 


ai eu l'occasion de me convainere de 
cette verite dans les assemblées du district 


1a révolution, qui servit aux factieux à 
rendre son cours plus rapide, mais dont aussi 
il ent été facile de se faire un moyen pour 
'arrèter entièrement, ou du moins lui donner 
une meilleure direction. II eut fallu pour 
cela que la noblesse, au lieu de perdre toute 
son influence par l'inaction et la manifesta- 
tion malheureusement inutile de son aversion 
pour les decrets pretendus constitutionnels, 
parut se preter aux circonstances, et attendre 
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des Minimes „od je ne fus cependant que 
six mois après son ouverture. M. de Cor- 
beron, conseiller au parlement de Paris, rem- 
plissoit ce jour-là les fonctions de président. 
II n'ouvroit pas la bouche sans &tre applaudi, 
et toutes les motions Etotent admises ou re- 
jettées, suivant qu'il le appuyoit ou les com- 
battoit. Les autres orateurs le plus en credit 
Etolent des conseillers au chitelet, des avocats, 
des procureurs, des notaires, tous hommespas- 
sablement élevés et d'un sens droit. La classe 


inferieure et sans education n'osoit 888 encore 


se hazarder a parler. 
Le lendemain du j jour « ou je fus inserit sur 
i liste des citoyens actifs, on me nomma, 
d'une voix Presqu'unanime, commissaire de 

district, quoique je ne fusse connu que par 


une opinion ptononcee le jour precedent, et 


adoptèe par ass emblèe du district. Je trouvai 
le comité composé des hommes les plus sages 
de Fassemblée; ce n'6tojent pas, ala vérité, 
des aristocrates , mais Plusieurs etoient aussi 
royalistes que moi - meme : en excepte un 
certain Dutrouillet , républicain farouche „ 
et depuis membre de la convention. Ses ex- 
travagantes declamations contre le pouvoir 
ö exécutif etoient regardées comme P'effet de 
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con zele ardent pour les intérèts du peuple, 
dont il parloit sans cesse dans ce langage 
ampoulè que le peuple ne manque jamais de 
confondre avec la yeritable eloquence. II y 
avoit encore quelques-autres séditieux dans 
la section. De temps en tems ils essayoient 
des motions réèvolutionnaires, mais la moin- 
dre objection suffisoit pour les faire rejetter, 
etsouvent meme pour les tourner en ridicule, 
Les bonnes dispositions de nos assemblees 
augmenterent journellement par des acqui- 
sitions avantageuses. Le premier président 
de la cour des aides, et le président de la 
cour des monnoies qui y vinrent apres moi, 
1 assistèrent avec la plus grande assiduilé; 
et pendant quelque temps, la section ts 
Minimes se distingua de toutes les autres par 
h sagesse de ses décisions, Venergie de ses 
; petitions 2 a Vas8emblce nationale, et la mode-, 
ration de ses adresses aux autres sections. 
Toutes les nouvelles theories d'adminis- 
tration Etoient discutées dans « ces assemblees 
ayec force et clarté, toujours cependant dans ; 
ce jargon patriotique dont il falloit alors in- 
dispensablement se servir pour &tre 6couts , 
etz en répétant sans cesse les mots: : Tiberts , * 
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Si dans les autres parties du royaume, ou 
seulement dans les autres sections de Paris, 
tous les honnetes gens eussent suivi notre 
exemple, il est plus que Probable que, comme 
nous, ils auroient reuss1 a decouvrir et nk: 
prevenir les criminelles manceuvres des fac- | 
tieux. Ils auroient insensiblement acquis dans 
la majorité des districts, un credit. capable 
d'influencer Passemblee nationale. Cette con- 
duite eut certainement produit les plus heu- 


reux effets dans le cours de la revolution. 


Le district des Minimes ayant donné de 
Vinquittude: aux jacobins ils resolurentdꝰ em- a 
ployer tous leurs moyens pour troubler les 
_ assemblees et en eloigner par la terreur les 
citoyens respectables qui y assistoient avec 

assiduité. Ils nous envoyèrent de nombreux 
detachemens de leurs plus chauds partisans ; 
qui insulterent et menacèrent ceux dont les 
opinions Etoient dictées par la raison et la 
moderation. Le district tint bon quelque 
temps contre ces insultes; mais les plus mo- 

deéères se retirerent lorsqu' ils virent qu'il in a 
avoit plus d'espoir de voir finir cette persé- 
cution. Cette manœuvre des jacobins, à la- 
quelle un district seul ne put rësister, auroĩĩt 
Eté sans succes s'ils avoient eté obliges de 
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P employer contre tous les districts de Paris . 
qui en se soutenant les uns les autres eussent 
fait echouer les projets de cette faction. 


L anecdote suivante servira a donner une 
idée de la liberté des opinions dans le district 
des Minimes. Lorsqu' on y proceda alelection 
du maire de Paris, M. de Corberon dit asse? 
haut pour etre entendude einquante personnes 


qui Etolent du cõtè de la salle où il se trouvoit: 


& comme je suis convaincu que le maire que 


nous allons nommer finira par etre pendu , 


Je donnerai ma voix à Thomme que je 
crois avoir le mieux merité la potence, et 
cet homme est le due d'Orléans. » Ce propos 
qui se repeta dans toute Passemblee ny 
excita aucun mecontentement, et fut plutöt 
applaudi que blame. 
Je puis donner aussi comme une autre 
? preuve de cette liberté, que J al été $ans co- 
7 caxde nationale, pendant plus de neuf mois, 
A toutes les as8emblees du district et des 
ee Cette conduite ne fut jamais remar- 
_quee- que par mes amis, qui craignoient, non 
sans raison, que cette imprudence ne m' ex- 
posat a etre insulté. Mais j avois une telle 
| horreur de ce symbole du crime et de la re- 
volte, que pour é&viter de le porter, je n'allois 
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jamais dans aucun endroit public , ni meme 
au chiteaudes Thuileries, depuis Parrivee du 


roĩ à Paris, parce qu'on ne in eut pas laissé 


entrer sans cocarde. 


La premiere fois que je me Ibeidai a y 


aller, ce fut le jour ou le roi m'envoya pro- 


poser Ja place de ministre de la marine. 
Ma retraite forece du district des Mini- 


mes me fit retomber dans cet état d'inacti- 
vité auquel m' avoit precedemment reduit ma 

démission de Pintendance de Bretagne, et je 
däevins un des membres de cette classe d'hom- 
me, malheureusement trop nombreuse, qui 
sont rest6s les tranquilles et passifs specta- 

teurs d'une revolution dont le meurtre et le 
Pillage étoient a-la-fois le but et les moyens, 
dont le royaume entier devoit &tre la proie; 
d'une revolution qui ne devoit pas meme 
Epargner ses auteurs et leurs complices. Com- 
bien, en effet, n'y en a-t-il pas deja qui 
ont été immoles, et qui ont grossiĩ de leurs 
noms odieux la liste immense de ses vic- 
; times, honorte de tant de noms illustres! 


Je me renfermai alors tout-à-fait dans ma 


famille. Je ne vis plus qu'un petit nombre 
d' amis. Je m' occupai uniquement a disposer 
ma petite fortune de manitre à pouvoir quitter 


L 4 
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le royaume aussitöt que je ne pourrois plus 
y demeurer avec süreté. Je continuai cepen- 
dant à diner, une fois par semaine, chez le 
comte de Montmorin avec lequel jetois he 
intimément depuis notre sejour en Bretagne, 
oft il Etoit commandant en chef lorsque 
jen fus nommè intendant. Tl etoit restè dans 
cette province jusqu'a la mort de M. de Ver- 
gennes, ministre des affaires etrangeres , dont | 
le roi lui donna le département. 
De tous les hommes qui ont joué un röle 
important dans la revolution , M. de Mont- 
Morin est peut-etre celui que Ton a le plus 
mal connu, et qui a6t6 juge avec plus de sévé- 
rité. L'opinion générale sur son compte est telle 
qu'on ne peut, sans s'exposer a passer pour un 
democrate, ou du moins pour un constitu- 
tionnel, avouer que Pon a eu des rapports 
nne avec lui, et qu'il y a quelque courage 
à défendre son caractere. Souvent on ma 
fait un crime de mes liaisons avec lui, et je 
ne serois pas surpris que cette opinion égale- 
ment injuste et absurde, ne fut toujours celle 
de ces premiers enthousiastes de Femigration 
qui ont la candeur d'imaginer qu'il n'y a de 
francais vraiment royalistes que ceux qui ont 
Emigre en meme temps qu'eux. Quant a mot, 
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Je pensois alors, et je pense encore aujour- 


d'hui, qu'il étoit de mon devoir, comme ami 


du 1 roi et de la patrie , de ne les abandonner 
ni Pun ni Pautre'dans des circonstances aussi 


Foe „et tant que je conserverois le 
moindre espoir de leur ètre utile. Je me 


| garderai cependant bien de blamer ceux qui 
ont agi differemment. Passurerai seulement 
avec confiance que leur attachement au rot 
n'a jamais ete plus pur que le mien, malgré 


mes liaisons avec M. de Montmorin , qui 
n'ẽtoĩt ni constitutionnel ni democrate, mais 
un franc royaliste; et je puis ajouter avec 


verite que le roi n'eut jamais de serviteur 
plus devoue. Je dois en meme temps conve- 
nir que Pextreme foiblesse de son caractere 


Pempecha d'@tre aussi utile a sa majesté qu'il 
auroit pu l'ètre dans des circonstances qui 
eussent demands une grande énergie. Il est 


meme probable que ses craintes lui ont su- 
vent inspire des mesures plus propres a aug- 
menter qua prevenir les malheurs dont le roi 
Etoit sans cesse menace. Cette foiblesse mo- 


rale prenoit sa source dans un tempèrament 


maladif, et ne peut pas plus justement lui 
etre 1mputee a crime, que la petitesse de sa 
taille et la frele structure de son corps. 
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Si l'on ne peuten tièrement le justifier „il esk 


du moins facile de faire voir que l'on doit ex- 


cuser le plus grand nombre des fautes qu'on lui 
reproche, en demontrant qu'elles n'ont jamais 
eu pour principe, ni Pinteret personnel, ni 
la perfidie. Jeus un jour, dans sa propre 


maison, une querelle avec lui relativement 
à un rapport fait par M. Freteau a Passem- 


blee, constituante., dans lequel il avoit assuré 
uu'à un comité diplomatique chez M. de 
Montmorin, ce ministre avoit dit: « Que 
: Je prince de Conde et le cardinal de Rohan, 
qui Etozent, hors du royaume , intriguoient 
et manceuyroient, pour soulever les puissances 
Etrangeres contre la France. M. de Montmorin 
rëpondit avec la plus grande chaleur aux re- 
proches amers que je lui avois faits: Comment! 
vous qui me connoissez, vous avez pu me croire 
pepe d'avoir tenu un pareil propos? Ce 
que j'ai dit, continua-t-il , est precisement. 
Pinverse de ce qu'on m'a fait dire; car en 
Z parlant de la n6cessit6 de reprimer and les 
exces auxquels on se portoit dans tout le 
royaume, et qui ayoient force le prince de 
Condé à Vabandonner, je me suis efforce de 
montrer combien il 6toit important d'em- 
ployer tous les moyens possibles pour engage 
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ce prince a revenir, parce qu'il Etoit si pro- 
fondement respects, que Pidee de son 6mi- 
gration forcee indisposeroit les puissances 
Etrangères et finiroit par soulever contre la 
France tous les alliès de la maison de Bourbon; 
j'ai ajoutè que, si nous desirions terminer favo- 
rablement nos nëgociations avec les princes 
de b'empire possessionnes en Alsace, nous 
devions employer tous nos efforts afin de 
nous concilier le cardinal de Rohan, qui 
aura certainement la plus grande influence 
sur leur déterminatiou. 5 


A tout cela je repliquai que, puisque les 


choses etoient ainsi, il falloit, sans perdre de 
temps, opposer un dementi formel au rapport 
de M. Fréteau et Vadresser dans une lettre b 
 aPaszemblee nationale. 
c Jy ai pensè comme vous, 00 M. 
de Montmorin, mais si M. Freteau a concerté 
son rapport avec les autres membres du co- 
mité, ils sont capables, pour soutenir leurs 
 manceuvres, MTopposer leurs $ono\gmages a 
mon assertion qui, quoique vraie 5 n' en passera 
pas moins pour fausse. 
Ecrivez du moins, lui dis-je, ,a M. Freteau, 
pour qu'il ait à se retracter ou à rectifier 
80n rapport, et menacez-le, sil ne le fait pas, 
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de faire i imprimer votre lettre dans tous les | 

Journaux. 

II approuva cet avis comme le plus modéré, 

et il Ecrivit le meme jour a M. Fretean, qui, 

dans sa réponse, convint que son rapport 

n' toit pas exact; que c' toit une erreur com- 

mise par inadvertance, et qu' au lieu de dire: 

. M. de Montmorin a assure que le prince 
de Condꝭ᷑ et le cardinal de Rohan intriguent.... 

iI (M. F rẽteau) devoit et avoit eu Pintention 
de dire: Que d'après le discours de M. de 
Montmorin, il etoit hater a conjecturer 5 
que le prince de Conde „„ : 
Il promit de faire corriger cette erreur : 
sur le procès- verbal, conformement a Pavis 

du comité, et d'en instruire les membres les 
plus marquans de l'assemblée. M. de Mont- 

morin eut la condescendance de ne pas en 
exiger davantage. Je le conjurai inutilement 
de rendre publique cette reponse et sa lettre. 
II crut qu'il suffisoit de les conserver Pune 

et Pautre, pour en faire usage si Pon vouloit, 

par la suite, se servir du rapport de M. 
Frèteau pour attaquer publiquement sa con- 
duite. Ce qui est peut- etre la circonstance la 

PlüwKkhͤs remarquable de cette affaire, c'est que 

{ M. de Montmorin etoit extremement etonné 
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de energie qu'il croyoit avoir deployee Sans 
cette occasion. 5 Fe 
Te trait suffit pour | faire connoitre toute. 
la timiditè de ce ministre: je dis timiditè et non 
pas lacheté; il n'ëtoit certainement pas lache. 
Jamais homie ne craignit moins la mort, et 
Fon verra , dans le cours de ces memoires, 
avec quelle tranquillite il previt et supporta 
son sort: il sy est meme expos6 avec une 
sorte de témèrité, mais d'une manière con- 
venable a son caractère. Par exemple, en ne 
cessant jusqu'au dernier moment d' entretenir 
de continuelles correspondances et en em- 
ployant une fonle de petits moyens dangereux, 
quoique caches, qu'il dirigeoit lui- meme et 
payoit sur les fonds de son ministère. Parmi 
ces depenses „il fant compter Pargent qu'il 
croyoit néëcessaire de donner à quelques 
orateurs populaires, pour contre-balancer en 
quelque sorte les declamations furieuses 
contre le roi, que Pon ne cessoit de repeter 
au club des jacobins et dans les groupes. 
Quand je lui repr Esentois les perils auxquels 
cette conduite Pexposoit et le danger qu'il 7 
couroit à chaque instant d'etre trahi par 
| quelques-uns deses nombreux agens, qui d'un 
moment à Vautre pouvoient le faire insulter 
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ou meme assassiner par la populace il me rée- 

pondoit avec le plus grand calme: « Jeconviens _ 
de la vëritè de vos representations; mais aucun 
danger personnel nem'empèchera jamais, tant 
que je resterai au service du roi, de faire tout 


ce que je croiral utile à sa majeste. Ilya sans 


doute de la noblesse et de la generosite a pen- 
ser ainsi; mais les petits moyens dont ilse ser- 
voit ètoient bien Join d'atteindre le but qu'il 
se proposoit. S'il eut eu plus denergie dans 
le caractere, et moins de ce courage passif qui 
n'est bon qua honorer les derniers momens 
dela vie, parce qu'il rend capable dela perdre 
avec fermeté, il eut inspirè au roi ces mesures 
vigoureuses qui seules pouvoient le sauver. 
On a blame M. de Montmorin d'avoir L 
vecu dans une sorte d'intimité avec certains 
deéputés du cote gauche; et moi j'ai toujours 


cru que c*etoit la la preuve la plus forte de 


son sincere attachement au roi: je savois 
qu'il abhorroit leurs opinions et meéplisbitleurs : 
| personnes. Il ne vivoit avec eux de cette 
manière que dans la vue d'en imposer sur 
sa facon de penser. Cette foibleste et cette 
duplicits 6toient connues et a du 
roi, qui avoit malheureusemefit trop de con- 


fiance en de pareils moyens. Peèut- etre cette 


» 
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Eondiiite a- t- elle contribu6 Arétarder la publi- 
cation de quelques pernicieux décrets; peut- 
etre meme en a-t-elle fait rej etter quelques- 
uns, mais son effet le plus certain a&t6 de faire 
passer M. de Montmorin pour le partisan 
2616 de la revolution et Pami de ses coupables 
auteurs. Ainsi, aux depens de sa reputation ; 

il obtenoit des avantages incertaitis , bien 

 Eloignts de meriter qu'il les achetät si chers. 
Il n'est done pas éètonnant que la conduite 
de ce ministre ait paru criminelle ou au 
moins $uspecte à ceux qui, ne connoissant 
pas toute Petendue de son devoriment au roi, | 
ne pouvoiĩent savoir, qu incapable de le servir 
avec une fermetè qu il n'avoit pas, ils” efforcoit 
de lui tre utile par tous les moyens que sa 
| foiblesse lui permettoit d'employer. 

Mais, si M. de Montmorin eut été appelé 
au ministere dans des temps plus tranquilles, 
ou si, dans ces temps de trouble, il y eut été 

associé a des ministres plus fermes et mieux 

intentionnés, les inconvéniens de sa timidité 
auroient été plus que compensés par ses con- 
noissances acquises, sa ident et Vextreme 
justesse de son jugement. e | 

M. de Fleurieu, qui suecéda à M. de la 
Luzerne dans le département de la marine, 
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peut etre aussi place dans le nombre de ces 
ministres auxquels on ne peut reprocher que 
leur foiblesse, avec cette difference cepen- 
dant que la sienne wa jamais été prejudiciable 
qu'à lui-meme, parce qu'il eut la prudence 
de g$occuper uniquement de la marine et 
des colonnies. Le roi qui faisoit le plus grand 
cas de ses vertns, ne ba jamais employe 
(comme M. de Montmorin) a des affaires 
Etrangères a son departement. M. de Fleurieu- 
que tres-certainement personne ne respecte 
plus que moi, joignoit à cette timide modestie, 
compagne assez habituelle du plus grand mé- 
rite, cette candeur et cette confiante simpli- 
cité qui si souvent rend un honnete homme 
la dupe d'un indigne coquin. Ce ministre en 
fit Pepreuve de la manière la plus revoltante. 
Un de ses commis, nommè Bonjour, attache 
et vendu au club des jacobins , furieux de ce 
que les anciens intendans de la marine, sup- 
primès par un décret, conservoient la meme 
autorité dans les bureaux et leur ancienne 
superiorité sur les commis, par Fordre de M. 
de Fleurien, , eut la bassesse de le denoncer 
A Passemblte comme un ennemi de la consti- 


tution qui n'obeiss0it pas aux decrets. Pour 
appuger sa dénonciation, il 1 imagina de faire 


usage 


om) 
usage d'un ordre de paiement des appointe- 
mens des bureaux de la marine, signè par 
M. de Fleurieu, mais redige par lui de ma- 


nière a ce qu'il pat remplir ses vues. En in- 

sérant sur la liste les intendans supprimés, 
au lieu de n'y mettre que leurs noms, il eut 
la perfidie d'y ajouter leur ancien titre, sup- 


primè par un decret for mel, qui avoit cepen- 
dant accorde au ministre * faculté de les 


employer dans ses bureaux, Sil croyoit avoir 
besoin de leurs services. Cette liste ainsi 
dressłe, Bonjour la presenta a a la signature 
avec plusieurs autres papiers. M. de Fleurieu, 


suivant sa coutume, regarda seulement le 
titre et le total de la somme de Pordre de 
paiement, et signa sans se donner le temps 
die parcourir tous les noms. Rien assurément 


de reprehensible dans cette conduite.. L'in- 


fame denonciation de Bonjour devoit retom- 
ber sur lai-meme, le deshonorer et lui faire 
perdre sa place comme coupable d'un abus 
de confiance etd une infraction volontaire et 

et preèméditèée aux decrets de bassemblée 
nationale; mais M. de Fleurieu, satisfait 

de s'etre justifi6, et redoutant une querelle 
avec les jacobins s'il chassoit Bonjour, aima 
mieux le laisser dans son bureau et donner 
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za d&mission., pour éviter le desagrénient de 
travailler avec un pareil miserable. - 


Les deputes de Bretagne avoient renou- 


vele leurs instances, a la retraite de Far- 
cheveque de Bordeaux, pour me faire 


nommer garde - des- sceaux ; ils tirent de 


nouveaux efforts afin de me faire donner le- 


ministère de la marine apres la demission 
de M. de Fleurieu, M. de Montmorin fut 
_ charge par le roi de me le proposer, mais je 


le priar d'engager le roi a me dispenser 


d'accepter cette place. Les motifs' de refus 


| que Je lui | alleguai farent : fins rat 


mon ignorance absolue des affaires relatives 
au tenen de la marine, mais aussi la 


manieère dont le conseil Etoit alors compose , 


et Pextre eme difficulté que le roi eprouverolt 
à ne le former que d'hommes irrẽ prochables, 
puisque meme dans la formation de son con- 
seil particulier, il Etoit force d'avoir egard 
aux sentimens du cote gauche de Vassembite 
et des jacobins dont Popinion passoit pour 
celle de la nation. M. de Montmorin, apres 
avoir inutilement combattu les motifs de 
mon 8 me demanda ce que je pensois de 
M. Thevenard , commandant de la ma- 
rine a Lorient, ou j'avois eu occasion de le 
voir frequemnient pendant un mois de séjour 
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: dans cette ville en 1784. Je lui dis que $a 
place, dont il remplissoit parfaitement les fone». 
tions, Etoit peut-etre la seule a laquelle il 
Tot x propre s que c toit lui rendre le plus mau- 
vais service de Ven retirer, sur-tout pour 
Pappeler au ministère, qui Pexposeroitau plus 
grand danger , et que dans tous les cas il ne 
resteroit pas en place deux mois. : 
La difficulte de trouver un homme qui lui 
convint, determina le roi à nommer M. The- 


ven ard. 


- Que j eus lieu de me Mieter six semaines 
apres, d'avoir Evite par mon refus la situation 
critique et imprevue, dans laquelle les minis- 
tres se trouverent par le depart du roi pour 
Varennes! Pendant le temps de son absence, 
et meme après son retour, depuis la fin de 
juin jusqu'au milieu de septembre, qu'il fut 
retenu prisonnier dans les Thuileries, et prive 
de l'autoritè royale, les ministres continuèrent 
Pexercice de leurs fonctions comme si sa 
majesté avoit joui de sa liberté et de son pou- 
voir. Nul doute qu'ils crurent etre plus utiles 
au rol eta Petat en se conduisant ainsi, quien = 
donnant leur démission, mais bien certaine- 
ment leur conduite dans cette occasion n' ent 
pod cte la mienne. 1 n existe * de con- 
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sidèration qui eùt pu me faire consentir a 


devenir l'un des principaux agens , Pun des 


premiers complices d'un gouvernement mons- 


trueux, auquel le roi indignement outragé, 


emprisonnèé dans son propre palais , wavoit 


et ne pouvoit avoir aucune part. Les mi- 
nistres furent peut- ᷑tre beaucoup trop effrayes 
des menaces qu'on leur fit d'ètablir immédiate- 
ment la république, s'ils refusoient de continuer 
leurs fonctions, et ils ne virent pas le danger 
beaucoup plus imminent de preparer et de fa- 
miliariser le peuple avec la possibilite de Peta- 
blissement du gouvernement republicain, en 
lui donnant pendant trois mois le revoltant et 
absurde spectacle d'une monarchie sans mo- 
narque. Il est probable que ce funeste exemple 
Suggeralidee adoptèe quatre ans après, de rem- 
placer le roi constitutionnel de 1791 Par un 


directoire de aN Personnes. 
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Retraite de M. T Menard. — Le roi me 
propose de nouveau de me charger de 
 Padministration de la marine. — Mon 
: acceptation. — Sentimens du roi et de 

la reine sur la constitution. — Ma lettre 
& Passemblee nationale. — Conference = 
-avec M. Thevenard. — Opinion des diffe- 7 
rens e relativement d ma nomi- 1 

nation. — - Mauvaise volonte maniſestèe 1 

var Passemblee la premiere ois que je = 1 

0 Mm 'Y rendis. — Conduite prudente du. rot. 
Les ministres conviennent entr eur 
de n abt Aucune communication avec 
les comites , et de correspondre toujours 

directement avec Passemblee. — Pro- 
clamation adressee a la noblesse emigree. 
Lettres des ministres de la guerre et 
de la marine auæ officiers , pour les en- 
 gager a rentrer dans le TOY, aume. HE IK 
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La . constitution etant ws, 
elle fut présentée au roi; on le reduisit a 
Palternative, ou de Paccepter telle qu'on la 
lui bresentoit, sans aucune restriction, ou 
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da bdiquer la couronne. En Pacceptant 11 
ne recouvra pas les prerogatives essentielles 
de Ja royauté, mais seulement le vain titre 


de roi sans autorité. On lui rendit aussi la 


jouissance de sa liste civile, et on fit cesser 

les humiliantes rigueurs et les signes exte- 
rieurs de sa captivité. L'assemblée, pretendue 
constituante, parvenue au terme de sa session 

qu'elle avoit elle mème fixé, fut remplac'e 
par un pretendu corps législatif, investi 


des pouvoirs determines dans Pacte consti- 


tutionnel; mais ses attributions étoient re- 
digèes avec si peu de précision, qu'il pouvoit 
Franchir sans obstacle des limites si mal 
fixees. II n'existoit d'autres moyens de 
rẽsister à ses attaques, que Pobligation vague | 
Imposee au roi d employer tout le pouvoir 
qui lui Etoit confie, à maintenir la cons- 
titution; mais pour se faire un rempart de 
cet article de la constitution contre les 
attaques du corps lègislatif, il eũt fallu au rot 


la plus grande energie et Papput d'un con- 


seil composé de ministres actifs, fidèles, 
intrépides etresolus a sauver la monarchie, 
enbravant touslesdangers, Malheureusement 
11 y avoit peu Thommes io 66 Sons eat 
lement dans le conseil, mais dans toute la 


France, qui ſussent doues de ces precieuses 
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qualités, avec lesquelles, je le erois encore, 


il eut été possible de résister aux violenees 
de Passemblée et au besoin qui la tour- 
mentoit de tout renverser. Ce fut dans ces 
circonstances eritiques que M. de Theve- 
nard, qui avoit en tout —_— mon opinion, 


donna 8 demission. 
Le 25 octobre, le roi me fit offrir de 


nouveau, par M. de Montmorin, la place de 
ministre de la marine en termes si pressans, 
que je ſus d'abord aussi surpris qu 'embar- _ 
asse. Neanmoins „les evenemens qui avoient 
suivi mon premier refus, n'ayant fait que 
donner plus de force aux motifs qui Pavotent 
_ determine , je persistai a. engager M. de 
Montmorin (en lui assurant qu'il ne pouvoit 
me donner une plus grande preuve de son 
amitié) à faire tout ce qui ëtoit en son pouvoir, 


alin de determiner le roi à jetter les yeux sur 


quelqu'autre. Deux jours après le roim'terivit 
et encherit encore sur ce que M. de Mont- 
morin m'avoit dit. Sa majesté finissoit sa 
lettre par ces mots: « En un mot. je suĩs 
assuré que vos services seront . e a moi 
et a l'état. Je connois votre attachement 
pour moi, et attends de vous, dans la cir- 
constance présente, cette preuve de votre 
ile et de votre obẽissance. 5 e 
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Dans ma réponse à cette lettre, je pers&- 
_veral dans ma premiere opinion: je justifiai 
mes refus repetes, par le prejuge injuste, mais 
universellementrépandu contre les intendans 


de province, prejuge qui me feroit s0up- 
conner , malgré toute la prudence et la mo- 
dration possibles, d'ètre ennemi du nouvel 
ordre de choses. 

Le roi, apres avoir lu ma lettre, dit a M. 
de Montmorin qui me Pa redit : « Mais de- 


mandez alors a M. Bertrand comment je 


puis faire pour trouver des ministres, et ce 
que je vais devenir, si ceux qui, comme lui, 


font profession de m'ètre attaches, merefusent 
leurs services et m'abandonnent? »» Je fus 
extremement ému de ces mots touchans; ils 
triompherent de ma résolution. Après avoir 
recu de M. de Montmorin Passurance qu'il 


y auroit incessamment de grands changemens 


dans le ministere, et que je ser ois satisfait du 
: choix des nouveaux ministres, je n'hésitai | 
pas plus long - temps A repondre, que j'ètois 
N Aux ordres 1 roi; mais je prial SA majeste 
de vouloir bien ne das rendre ma nomination. 
publique , jusqu'a ce qu'elle m'ent accords 
une audience particuliè re. Le lendemain, 
31 Octobre, M. de Lessart vint me prendre 


P 
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de la part du roi et me conduisit dans son 
appartement. 1 
_ Cetoit la premiere. fois que Pavois Phon- 
neur de parler a sa majeste et de me trouver 
tete-4- tete avec elle. Je fus d abord si trouble, 


que si Cetit été a moi à parler le premier, 
j'eusse été incapable de proferer une parole. 
Je repris bient6t courage en voyant le roi 
encore plus embarrassè que mol - meme. II 
| begaya quelques mots sans liaison ; mais me 
voyant plus a mon aise il se remit, et notre 


conversation ne  tarda pas A devenir interes- 
sante. 


Après quelques observations genérales sur 


la difficultè et le danger des affaires publiques, 


le roi me dit: »» Fort bien! avez-yous d'autres 
objections? a me faire ? »» 


Non, sire , repondis-je, le desir Pobtir et 


de plaire à votre majesté est le seul sen- 
timent que j*eprouve ; mais desirant savoir 
si je pourrai vous &@tre de quelque utilite, 
Jespere que votre majeste aura la condes- | 


cendance de m'instruire de ses sentimens sur 
la nouvelle constitution, et de la conduite 
08 'elle attend de ses ministres relativement 
a cette meme constitution. 


« Rien de Plus juste, dit le roi; voici 1 done : 
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ce que je pense: Je suis fort eloigne de re- 


garder la constitution comme un chet-doeuvre; 


je crois qu'elle a de grands dcfauts , et s'il 


m''avoit été permis de faire des observations, 
quelques changemens avantageux auroient 


peut- etre été adoptes. Mais a présent il ne 


s'agit plus de cela; j'ai jurè de la maintenir 
telle qu'elle est, et je suis determine , comme 
je le dois, à remplir strictement mon serment. 


Mon opinion est que l'exécution littèrale de 


la constitution est le meilleur moyen de faire 


connoitre a la nation les changemens dont 
elle est susceptible: je Wai et ne puis avoir 
d'autre plan que celui- là; je ne m' en elozgnerat 


certainement pas, et je desire que mes mi- 
nistres n'en suivent pas d' autre. »» 


Je répondis: Votre plan, sire, me 8 
extremement sage; je me sens Se de le 


remplir et je prends Pengagement de ne pas 


m'en ecarter. Je n'ai pas assez etudie la cons- 
titution, soit dans son ensemble, soit dans ses 
_ diflcrentes parties, ponr avoir une opinion 


bien arretee sur la possibilité de son exé- 


cution, et j'attendrai que Pexperience , en 
Eclairant la nation et moi- meme, puisse la 
fixer déſinitivement. Je suis réèsolu, quant à 


5 présent, à ne m L Ccarter en rien de ce qu'elle 
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prescrit; mais, ajoutai- je, qu'il me soit 


permis de vous demander si la manière de 


penser de la reine sur ce sujet est la meme que 
ceblle de votre majests ? | 

„ Oui, absolument; elle vous s le dira elle- 

meme. ” | SEN | | 
Un instant apres je me rendis a Pappar- 
tement de la reine. Après m'avoir assurè avec 
la plus grande bontè qu'elle ètoĩt aussi recon- 
noissante que le roi, du service que je leur 
rendois d'accepter une place dans Padmi- 
nistration malgre la difficulte des circons- 
tances, elle ajonta: « Le roi vous a fait 
part de ses intentions relativement à la cons- 
titution: ne pensez- vous pas que le seul 
plan qu'il y ait à suivre est celui d'ètre 
fidèle a son serment? 8 


Oui, certainement , madame. 


2 Soyez bien assuré que rien ne nous fera 
Nes de résolution. Allens, du courage, 
M. Bertrand; avec un peu de patience, de 
la fermete et de la tenue, jespere que vous 
trouverez que tout n'est pas encore perdu. »» 


Je fus nomme ministre le 31 Octobre, et 


le lendemain je pretai serment entre les mains 
du roi. Suivant Pusage , Pannoncai ma no- 
mination a Vassemblce par une lettre; elle 
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donna lieu à plusieurs commentaires, mais 
personne ne temoigna de mecontentement 
de ce que, aPexemple de mes predecesseurs, 


je ne l'avois pas remplie de complimens 


flatteurs pour PVassemblee et a'eloges pompeux 


de la constitution. Pavois simplement dit: 


« Qurayant jure au roi d'ètre fidèle a la 
constitution, je m'engageois devant l'assemblèe 


nationale a remplir mon serment et a faire 
exécuter la constitution par tous les moy ens 
qui seroient a ma disposition. 5, 


M. Thevenard étoit beaucoup Pins 


pressé de quitter le ministère que moi d'y 
entrer. Lorsqu'il connut mon premier refus 
temp s'imaginant qu'il n'avoit 
d'autre cause que mon inexperience des 
afſaires de la marine, il me fit dire qu'il me 
donneroit toutes les instructions qui me 
seroient nécessaires. Quand il sut après cela 
que j'avois acceple , il fut persuade que son 


de le remplacer, 


offre avoit detruit toutes mes objections et 


fait disparoitre toutes les difficultes. Deux 
jours apres mon installation, il me demanda 
un rendez-vous, afin de remplir Sal promesse. 
Je wattendois pas de lui des instructions 
bien utiles; cependant, par Egard pour son 
integre probits, je le requs le meme jour. * 
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vint chez moi avec un porte- -fenille que je 
supposois qu'il alloit me donner, comme 
renfermant la quintessence de tout ce qu'il 
Etoit nècessaire de savoir pour adminis- 
trer la marine et les Colonies. Il se con- 
tenta d'en tirer un petit paquet, fermé par, 
einq ou six cachets qui, depuis le ministère 


du maréchal de Castries, avoit été transmis 


par succession à tous les ministres de la 
marine; il portoit pour inscription: d ouorir 

seulement en temps de guerre. M. Thevenard 
me dit, en me le remettant, qu'il crofolt 


que ce paquet renfermoit le secret d'un moyen 


inventé par M. de Bellegarde pour mettre 
le feu aux vaisseaux ennemis. Apres cela 


ul s'assit a mon bureau et me parla en ces 
termes: 


4e Je vous fais mon compliment ; vous 
venez d'etre nommé à une place aussi i agreable, 
qu'avantageuse, et je vous la laisse dans un 
Etat satislaisant. Vous n'aurez pas beaucoup 
de peine à en remplir les devoirs; seulement. 
vous serez quelquefois tourmenté par Las- 
semblée nationale; o est une guerre de plume, 


vous Mt us en tirerez beaucoup mieux que Je. 


ne pouvois le faire zj etois dans une mauyaise 
position „ mais a présent le pire est fait; 
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cette nouvelle assemblée sera plus traitable 
que la première. Vos bureaux sont bien com- 
poses, vous avez d'excellens premiers commis- 
des hommes laborieux, des hommes capables, 
zeles sur- tout, c'est le point principal. Il faut 
que je vous les fasse connoitre. Celui qui 
occupe la premiere place est M. de Ma- 
lezieux: il a le département des officiers, la 
nomination aux emplois, . . Mais ce que j'ai 
à vous dire est d'une si grande importance 
que je dois le mettre par écrit. En consé- 
quence il se donna la peine d' crire lui- mème 
tous les articles appartenans à la division de 


M. de Malezieux, exactement comme ils 


Teétoient dans Palmanach royal. Il ècrivit 
avec la meme precision tous ceux qui app ar- 
tenoient aux departemens des autres premiers 
commis; chacun d'eux Etoit appele a mesure 
qu'il 6crivoit Particle qui le concernoit, Il me 
les presenta tous en les accablant d'éloges 


3 exageres , qu' ils embarrassoient fort leur 


modestie. Quand ih en vint à Particle de Bon- 


jour „je ne pus m 'empecher « de lui exprimer 


ma surprise de Pentendre louer un pareil 
misèrable, après son infime conduite avec 
M. de Fleurien q dernier ministre de la 
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ec Pavone , repondit-i], que je rai pris 


aucun parti dans cette affair e. Jai toujours 
evite d'en parler: Bonjour est protege par 


les jacobins, par l'assemblée; qu'aurais-je 
pu faire? Sa querelle avec M. de Fleurieu 


ne me regarde en rien. Cet homme est assidu, 


très- intelligent: il fait sa besogne , et c'est 


tout ce que je lui demandois. 


+» Mais comment pouviez- vous avoir la 
moindre confiance dans un homme capable 
d'tcrire de sa propre main un papier, de le 
présenter a la signature de M. de Fleurieu, 
dans intention de s'en servir pour le perdre, 

et enfin de le porter comme une denonciation, 5 
= Passemblee nationale? 
» Je vous ai déjà dit que je nal i jamais 
approfondi cette aflaire. 


„ (uot! vous ne craigniez Point * il vous 


jouãt un pareil tour? 
„ O mon dieu non, j j'y faisois attention! ſi 


d ailleurs j avois une manière de vivre avec 


mes commis qui les attachoit à moi si forte- 
ment, qu'ils n'eussent jamais pu penser a me 
faire da tort. Je les ai toujours tiuités en amis. 
Le matin, lor $qu'i's venoient travailler av 
moi, ma méthode &toit de faire avporter 
une bouteille de bon vin, et nous eommen- 


4 N 
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cions toujours par faire ensemble un ample 
dejeuner. Vous pouvez facilement vous fi- 
gurer le bon effet que cela W Je 

vous conseille d'en faire autant. 

2» Je ne doute pas que ce ne soit une ex- E 

cellente méthode, mais elle ne peut &tre la { 
mienne , attendu que je ne déjeüne jamais. 
Je remplacerai le dejetiner en les invitant 
quelquefois a diner, 
, Vous ferez fort-bien, Je vous invite au 
Surplus à reflechir sur votre conduite a Pe- F 
gard de Bonjour. C'est un homme dangereux. H 
Soyez sur de cela. | 

2» Nous verrons. 

» Voila, monsieur, tous les renseignemens 
que Jai cru essentiel de vous donner. Quant 
aux détails moins importans de votre minis- 
tere, Vos premiers commis vous en instruiront 

mieux que je ne pourrois le faire. Ils sont 
tous très- intelligens. . | 
Je lui temoignai ma reconnoissance is. 
service qu'il venoit de me rendre , et nous 
terminames notre conversation qui, avec la 
présentation des commis , avoit dure deux. 
heures. 5 EY 
Le public en * 1 plus mende ations | 
tion au choix fee ministres „ parce qu'il 
cherchoit 
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eherchoit a lire les intentions et les senti- 
mens du roi dans leurs caracteres , leurs 
principes connus et leur conduite antérieure. 
On se perdit en conjectures sur ma nomina- 


tion. Elles Etoient d'autant plus vagues, que 


depuis Ponverture de la première assemblée, 
je n'a vois ſigurè dans aucun parti. Ceux qui 


connoissoient mes liaisons avec M. de Mont- 
morin, et qui savoient que j'avois assisté re- 


gulièrement aux assemblèes de ma section, 
me prenoient pour un constitutionnel, et 


ceux qui ctoient instruits du zele avec lequel 


j'avois pris les intérèts du peuple en Bretagne, 


et des demarches des députés de cette pro- 


vince pour me faire nommer mimstre , me 


regardoĩent comme un jacobin. D'autres, 
me jugeant d'apres ma naissance et les places 


que j'avois occupees, me soupgonnoient d'a- 
ristocratie, tandis que les aristocrates les 
plus moderes me blamoient hautement de 
prendre part a Padministration , dans une 
constitution dont ils desapprouvoient Vac- 
ceptation. Les principaux journalistes con- 
tribuèrent à entretenir pendant quelque temps 
cette diversitè d' opinion. 


et la feuille intitalte : 
Ar par Fabbe Royou, Etojent- 
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remplics de sarcasmes contre ma nomination. 
Brissot fit mon 6loge dans Je Patriote fran- 
cais ; mais Condorcet , plus circonspect , ne 


dit pas un mot de moi dans Ja Chronique de 


Paris. 


L'assemblèe legislative manifesta, des sa 
premiere 86ance, le plus grand desir de con- 


tester au roi les honneurs et les prerogatives 
que la constitution et Passemblce precedente 
lui avoient laisses. Le second jour elle decreta 
que lorsque le roi viendroitaPassemblee, le pré- 
sident se placeroit sur un fauteuil absolument 
pareil et de niveau avec celui de sa majestè. Ce 


decret excita une indignation generale contre 
Tassemblee, Quoiquelaconstitution n'eut rien 


statuè sur les fauteuils du roi et des presidens, 


comme la premiere assemblèe n'avoit jamais 
contestéè au roi la place la plus honorable, 
Vinsolente pretention des nouveaux deputé's 
fut hautement desa pprouvee. On croyoit en- 
core alors qu'il 6toit nècessaire que le Toi fut 
honorèé 1 Et on désiroit unanimement qu'il 


soutint avec fermetè sa dignitè outragèe. Lors- 


que cette affaire fut discutee dans le conseil, 
le roi trouva des moyens, dans la constitution, 
deluder Vhumiliation qu'on vouloit lui faire 
Eprouver , en n'allant point du tout a Vassem- 


3.3% 
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blée. Dans le fait, la constitution ne Pobli- 
geoit pas d'ouvrir la session en personne, ni 
meme de se rendre jamais a Vassemblee. II 
prefera ce parti a des mesures plus vigou- 
reuses quirépugnoient usenet son caractere. 
0 L asemblce informée de la determination 
1 5 du roi, vit bientôt qu'en voulant le dégrader 
P elle se nuisoit a elle-m&me dans Popinion 
publique. Ces considérations la déterminèrent 
4 rapporter le décret, et le roi consentit a 
aller en personne ouvrir Passemblee. 
Les dispositions inquietes et turbulentes 
que cette assemblée avoit deja déployées, 
avertirent suffisamment les ministres de se 
tenir sur leurs gardes, d'6tudier la constitu- 
tion et de s'y tenir strictement attaches. 
Ille étoit malheureusement la seule et foible 
defense qu'ils pussent opposer a toutes les 
attaques dont ils &toient menacés. Plusieurs 
F ministres 8'etant trouves compromis par leurs 
FP Ccorrespondances et leurs communications 
directes avec les comités de la premiere 
assemblee, ils convinrent tousentr eux, avec 
Papprobation du roi, de ne plus correspondre 
avec les comites , mais seulement avec l'as- 
semblèe elle-meme. Ils &toient autorisés a 
Py endre cette determination pas, la constitu- 
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tion, dans laquelle il n'ètoit bas question des 


comites, 1 
L' migration qui devenoit de jour en jour 
plus considerable , étoit Pun des principanx 
sujets du mecontentement et des murmures 
du peuple. Le roi qui wen previt que trop 
bien les fatales cons6quences, fit publier une 
_ proclamation dans laquelle il engageoit a ren- 


trer dans le royaume tous les gentilshommes 
qui avoient emigres, et a y rester, tous ceux 


qui se dispose ant a snivre leur exemple. II 
ordonna en meme- temps aux ministres de Ja 


guerre et de la marine d'écrire une lettre 
circulaire, redigee dans les memes principes, 


aux officiers de leurs departemens respectifs. 


Cette mesure produisit sur Fesprit du peuple . 
une impression favorable au roi, mais elle eut 
Vinconvenient d'indiquer a l'assemblée, alors 
en discredit, les moyens de reconquerir la 
faveur populaire. Elle y renssit en rendant 


un decret violent contre les Emigres, 
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5 CH A of N E X. 


Promotions faites sous 2 ministore de M. 
Thevenard. — Le duc d' Orleans nommé 
_ amiral. — Motifs de cette nomination. 
—Changemensprojetes dans le ministere. 
— Demission de M. de Montmorin.— No- 
minationd saplacede M. de Moustier, im- 
mediatement retractte. — Motifs de cette 


conduite. — MM. de Segur et Barthelemi 
refusent le departementdes affaires łtran- 
geres.— M. de Lessarty estnomme.— Re- 

traite de M. Duportail , ministre de Ia 
guerre. — Intrigues pour faire nommer 
d sa place M. de Narbonne. — Conduite 
de ce ministre. — S inguliere proposition 


gu'il fit a la reine. — Ma premiere que- 


relle avecl 'as8emblee.— Regultat,— DE- 


 cret contre les emigres. — Le roi reſuse 


de le sanctionner. — Message du roi, 
| porte 21 assemb lee par fous les ninistres. 1 


M. de Tbevenatd, quinze jours avant sa 
demission , avoit fait dans la marine une 
promotion. Senkrale conforme à la nou- 
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velle organisation decretee par Tassemblee. 
(Quoique cette promotion ne fut pas offi- 


ciellement publièe, cependant les principaux 


articles, et notamment la nomination très- 
remarquable du duc Orleans au grade 


d'amiral, ètoient connus du public; je ne 


pouvois par consèquent y faire aucun chan- 
gement. Malgre mon extreme repugnance 
pour quelques-unes des nominations, je fus 
dans la necessite de signer toutes les lettres 


adresses aux officiers compris dans cette 
promotion: tout ce que je pus faire, fut de 
changer quelques expressions de la lettre, 
de maniere que Pon vit clairement que la 
promotion avoit été decidee avant ma no- 
mination au ministère. M. Thevenard avoit 


prècipitè cette affaire, parce qu'il s'imaginoit, 


comme il me Pa assure, que PVeleyation du 
duc d' Orléans au rang d'amiral, donneroit au 
roi une popularitè assez grande pour pouvoir 
contenir la nouvelle assembice dans les 


bornes de la constitution. 
Quelques jours après mon entrée dans le 


ministère, M. de Montmorin nvinforma que 
les changemens dans le conseil, projetes par 


le roi, consistoient premièrement, dans la no- 


mination de M. de Moustier au ministère 
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des affaires ètrangères; - secondement, dans 


le ren voi de M. du Portail, ministre de la 


guerre; troisiemement , dans le renvoi du 


garde- des-sceaux auquel je devois succéder 
aussitot que les réponses des personnes des- 
rinées par le roi aux ministères de la guerre 
et de la marine, seroient arrivees. M. de 
Montmorin, en quittant le dèpartement des 
affaires Etrangeres, devoit conserver sa place 


dans le conseil, en qualité d'ancien ministre, 


avec un traitement de 50, ooo hv. 
La seule chose qui me deplut dans cet ar- 
Fanzewent, Etoit ma nomination a la place 


de garde-des-secaux. Je déclarai en termes 


formels a M. de Montmorin, que f amais je 


n'accepterois ce ministere , , parce qu'alors on 


pourroit me croire des vues ambitieuses , 
tandis que je desirois ᷑tre à meme de pronver 
a tout le monde que je n'etois, dans les cir- 
cConstances presentes, entre au minitere que 
pour obèir aux ordres reiter6s du roi, et en- 
outre je Passurai que comme le nouvel ordre 
de choses n'avoit pas encoce été intro- 
duit dans le departement de la marine, je de- 
sirois y rester, paree qu'il me seroit plus facile 
de coneilier Pexccution litterale de la constitu- 
tion avec mon obéissance au roi. Je priai 
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M. de Montmorin de faire pour moi ces 


representations an roi, parce que je n'Ctois_ 
pas assez à mon aise avec lui pour oser lui 


parler sur un objet qui peut- tre lui deplairoit. 


M. de Moustier, ministre plénipotentiaire 


a Berlin, fut rappelé: intention du roi Etoit 


de le nommer ministre des affaires etrangeres; 
il se hata d arriver a Paris, conformement 
aux ordres de sa majesle. A peine le motif de 
son retour Fat-1] connu, que l'on intrigua 
pour empecher sa nomination. Sa réputation 
de talent et l'énergie de son caractere le 
faisoient regarder comme un homme dan- 
gereux pour la revolution, et animoient con- 
séquemment contre lui ses appuis et ses 
defenseurs. Cette cabale avoit pour renfort 


quelques intrigans assez extravagans pour 


deèsirer le ministere, et qui, dans Pespoir de 
prendre leurs places, employotent tous les 
moyens possibles de nuire a ceux qu on y 
appeloit. Ils eurent bientöt fait a M. de 
Moustier la reputation d'un violent aristo- 
crate. Quelques députés furent engages 2 
parler contre sa nomination. On dit au roi 
qu'elle produiroit un mauvais effet dans 
Passemblee.. . . . D'un autre cöôté, le garde- 
des-sceaux, jaloux du credit de M. de Mont- 
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morin auprès du roi, et qui avoit toujours 

2 dèsiré Pacquerir la principale influence dans 

le choix des ministres, avoit été tres-pique de | 

” mavoir pas été consulte sur ma nommation, 

à laquelle (il me Pa dit a moi-meme ) il 
se seroit oppos6. Il ne fut pas moins offense 
dans cette occasion de ce que le roi ne lui 
avoit pas dit un mot de ses intentions a Pegard 

de M. de Moustier; aussi contribua - t - il 
beaucoup à augmenter les inquietudes que 

| Ton avoit données à sa majeste sur cette 

| nomination. Le résultat de tout ceci fut que 
M. de Moustier, au lieu du ministere des 

affaires etrangeres, eut Pambassade de Cons- 
tantinople, et que le comte de Ségur fut 
nommé à la place de M. de Montmorin, qui, : 
malgre toutes mes instances, n'avoit cess6 de 
faire tous ses efforts pour obtenir la permission 

Bag de se retirer, qu'au moment où on avoit enfin 

a ccepteẽ sa démission. Sa retraite fut, dans les 
= Ccirconstances, un malheurpourleroi. Il quitta 
_ Een moment où ses services auroient 
pu etre le plus utiles, et on on avoit le moins à 

redouter les inconvèniens de la foiblesse deson 

caractère. Le roi et la reine m *as$Surerent 
qu'ils avoient remarque plus de fermeté et 
de tenue dans sa conduite depuis que j'᷑tois 
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toujours s0nlena par moi. Dans le fait, nous 
1 avions agi de concert dans toutes les occa- 
deux Cloit rarement rejette dans le conseil. 
3 | | 3 — 
révolution pendant laquelle le roi et ses mi— 


nistres aient pris avec A' assemblée un style et 
un ton convenables. 


embarras. II s'avisa d'aller le samedi a Pas - 


rendu accompagne de tous les ministres, pour 
reépondre a des accusations sans fondement 


dispute violeate avec les boute- feux de Pas- 


ministre, ce qu'ils vouloient bien attribuer 
1 à sa conhance en moi et a sa certitude d'ètre 


sions: ce que nous avions decide entre nous 
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On a remarquè que les derniers mois de 
l'année 1791 Etoient la seule epoque de la 


La deèmission de M. de Montmorin ayant 
èté acceptce , le comte de Segur qui avoit 
deja remercie le roi de sa nomination , 
devoit etre installè le dimanche suivant: 
une circonstance imprevue le fit changer 
dopinion et jetta le roi dans de nouveaux 


sembiée nationale; M. du Portail sy Etoit 


dirigees contre les operations de son ministère. 
I s'oublia au point de s'engager dans une 


semblée: ceux-ci zentant bien que son im- 
patience Pavoit porté au-dela des bornes, 
Paccablerent des plus grossières injures, Cette 
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scene révoltante, que M. Duportail $etoit 
attirée par sa vivacit6 et son defaut d' adresse, 
degonita M. de Segur du ministère, au point 
qu'il envoya le lendemain au roi sa dèmission, 


exposè. - 


Le mauyais $ucces de ces denn nomina- 
tions fit perdre tout credit au conseil et ang- 
menta Pemharras du roi. Je renouvelai mes 

instances Aaupres M. de Montmorin , pour 
| T engager a retirer 8a demission. Je lui donnai 
a entendre que le roi le desiroit beaucoup; 

mals je ne réussis point. II proposa lui-mème 
au roi de nommer a sa place M. Barthèélemi, 

alors ministre plénipotentiair e en Angleterre. 

On lui depecha un courrier extraordinaire 

pour Pinformer de sa nomination. Le porte- 
feuille des allaires Etrangbres Eloit,, par 
_ Interim, entre les mains de M. de Lessart, 
qui, sar le refus de M. Barthélemi, fut defi - 
| nitivement nomme a ce ministère. Son ac- 
ceptation laissa vacante la place de ministre 
de Finterieur, M. de Montmorin seroit resté 
dans Padwinistration , $1 le roi lui en cup. 


raison qu'il en donna 
fut qu'il ne se sentoit pas une moderation ou 
un courage suffisant pour supporter des assauts | 
pareils à celui auquel NM. Duportail avoit ets 
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clairement et directement mani festé le desir; 
mais sa majesté fut extrèmement choqnte. 
qu'un homme aveclequelelle avoit &t6 tlevte 
depuis son enfance, Persistätà donner sa de- 
mission, qu'il avoit si puvent refuse. Aussi 
ne voulat-il jamais eondescendre 2 a Jul parler 
sur ce sujet. | 

La grossièreté brutale avec claqueliet as8em- 
: blee avoitregula justification de M. Dupor tall, 
le determina a se retirer du ministere. Les 


amisdu comte Louis de Narbonne ne perdir ent 


pas un instant, et remucrent ciel et terre pour 
le faire ministre de la guerre. M. Duport- 
Dutertre et M. de Lessart prirent sur eux 
d'en parler au roi, qui d'abord rejetta leur 
proposition. « Je connois M. de Narbonne 
mieux que vous, leur dit-il, et je sais qu'il 
n'est pas propre au ministère. » Le mauvais 
succès de cette tentative ne les rebuta pas. 
Ils me pressèrent de me joindre ? a eux et de 
parler au roi en ſaveur de M. de Narbonne. 
Ils me firent solliciter par M. de Montmorin 
qui me promit merveilles de la part de M. de 
Narbonne. « Il a, me dit-il, le plus grand 


desir de s'attacher à vous, de prendre votre 
conduite pour modele, et de marcher sur la | 


ligne que vous vous tes tracèe. . Je répondis 
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_ 8implementa ces belles promesses, que ne con- 
noissant pas M. de Narbonne, je ne pourrois 
en dire ni bien ni mal, et qu'en consequence 
tout ce que j'avois a faire etoit de me taire 
sur son compte. We i .. 
M. de Montmorin, en se retirant du mi- 
nistère, s'étoit flatte de conserver $a place 
dans le conseil. Ses esperances S ëvanouirent 
bientot. Le roi qui avoit la meme idée, parla 
de cet arrangement a M. Duport - Dutertre | 
eta M. de Lessart. Ces denx ministres Pas- 
surè rent qu'il 6toit contraire à la constitution, 
et que Passemblce ne manqueroit pas de Sy 
opposer; que d'ailleurs les ministres étant 
seuls responsables „ devoient seuls prendre 
part aux dUliberations du conseil, et qu' aucun 
d'eux ne voudroit consentir a rester au con- 
seil et a y travailler avec quelqu' un qui ne 
partageroit pas leur responsabilité. Le rol 
frappé de la force de ces objections, qui ne 
_ $'etotent pas d'abord presentees a lui, renonca 
à son plan, et M. de Montmorin se trouva 
sans place et sans ressources. Ses affaires 
Etoient dans un tel desordre , que ses dettes 
surpassoient de beaucoup son revenu. Jen 
informai sa majesté qui lui assura la Somme 
de 50,000 livres par an, sur les fonds des 
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depenses zecrdtes du ministère des Afmires 


Etrangéères. 


Le choix d'un ministre de la guerre ne 
pouvoit &tre differe plus long-temps. M. de 
Narbonne étant la seule personne présentée 


au roi, sa majesté, malgre son extreme ré- 
pugnance, fut force de V'tlever au ministère. 
Le jour qu'il fut recu au conseil ( 6 décembre 
1791) les ministresPinformerent, en présence 
du roi, de la résolution qu'ils avoient prise 
de n'avoir aucune communication avec les 

comités, et de correspondre toujours direc- 


tement avec [ assemblte, conformement a la 


constitution. Les motifs de cette résolution 
lui parurent tres-sages , et il promit de 8'y_ 
conformer. Le lendemain , cependant , il 
changea d'avis, et alla au comite dela guerre, 
sans avoir fait part de ses intentions ni au roi, 
ni aux ministres. Il en donna ensuite pour 
raison qu'après y avoirreflechi, la communica- 
tion avec les comites lui paroissoit le moyen 
le plus sur de rendre les ministres populaires, 
et par cons6quent plus puissans et plus utiles 
A sa majesté. Je combattis cette opinion. 
La popularite acquise de cette manière, 
reœpondis. je, ne peut etre que d'une très- courte 
durée. Une communication habituelle avee 
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les comités exposera sans cesse les ministres 
aux plus grands inconveniens. Rien de plus 
aisé que de mal interpreter leurs disconrs, 


et de donner de fausses couleurs a tout ce 


qu'ilsaurontq t. Henrdémenti ne sera d'aucun 
5 poids dans Ves-cmilce contre assertion d'un 
comite Ot! de plusie urs de ses membres. II ne 


convient dailleurs, sous aucun rapport, que 


les ministres donnent le premier exemple 
d'une infraction a la constitution, et c'en est 


une violalion manifeste que de laire ce qu'elle 


n'a pas formellement prescrit. 


M. de Narbonne, enthousiasmé de Paccueil 


qu 'on lui avoit fait aux comités, et de la 
bienveillante promptitude avec laquelle on 
VM avoit adopte toutes ses propositions, ne se 
rendit pas à mes raisons. Il continua d'aller 


chaque jour, et a l'assemblée, et aux comités. 


Il obtint tous les decrets qu: il sollicita. Les 
journalistes n'&toient occupts qua vanter sa 
popularité. II Pa crut si bien ètablie, qu'il se 


flatta d étendre son heureuse influence sur 
ses collègues. per 


Dans cet état de choses, et peu de temps 


apres sa nomination au ministère, il partit 
; pour visiter les places frontières et les armé es. 


Lesen ministres eblouis , et Peut · tre jaloux 
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de ses succès, se flattèrent d'en obtenir de 
pareils en suivant la meme route. Depuis 


ce temps, sans avoir pris aucune resoJution 


commune a ce sujet, sans meme s'ètre con- 
sultés les uns les autres, ils allerent dans les 


comités. Je fus le seul qui restai fidele a 


Tengagement reciproque que nous avions 


tons pris. Cette conduite offensa plusieurs 
membres de Passemblee, qui Pattribuerent 


a mon mepris pour les comites , et je ne 
fus pas long-temps sans eprouver les effets N 
de leur ressentiment. 


La revolte des negres de St. -Nomingne 
rendit necessaire Penvoi prompt de secours 
considèrables. Je demandai a Passemblee , 
en mon nom et sous ma responsabilité, 


les fonds necessaires a cette expedition, 
| PPassemblee rejetta ma demande, sous le 
prétexte qu'elle n'étoit pas faite dans la 
forme constitutionnelle , et que c*etoit au 


roi lui-mème a la faire. Les pretentions 
de Passemblee étant contraires a la cons- 
titution, elles me fournissoient une occa- 


sion favorable d'engager une contestation 
dans laquelle tout Pavantage me seroit cer- 


tainement resté; mais comme elle eut en- 
trainè de longs debats sur des articles im- 
portans 


(29) 
portans de la constitution, et qu une pareills : 
discussion auroit retardé les secours qu'exi- 
geoit immediatement la position de St,-Do- 
mingue, je jugeai à propos de differer le 
combat, determine „ A part moi, a saisir la 
première occasion favorable de le rengager. 
En meme - temps je proposai au roi de re- 
présenter à Vassemblte que la forme dans 
laquelle javois présenté la demande des 
fonds nècessaires a l'envoi des secours & 
St. -Domingue, n'6toit pas contraire a la cons- 
titution , et qu'il désiroit qu'elle prit une 
affaire d'une aussi grande importance en la 
Plus prompte Sonsiderstiog 71 
Le roi consentit à &erire la lettre le 14 ä 
novembre 1791. Ce fut un triomphe pour 
Tassemblée, qui la regarda comme une de- 
mande formelle faite par le rol, de la somme 
que j 'avois demandee d'une maniere irrégu- 
here, et comme une sorte dapprobation de la 
censure de ma demande. 1 4 6 
| Cela ne m 'empecha pas, | n6anmoins . de 5 
Presenter dans la meme forme, quelques 
jours apres, une demande de la meme na- 
ture, relative à un armement extraordinaire 
4 Toulon. L'assemblée n'hèsita pas a la re- 


jetter comme la premiere , et a la dèclarer 
Tome 44· O 
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de ses succès, se flattèrent d'en obtenir de 
pareils en suivant la meme route. Depuis 
ce temps, sans avoir pris aucune résolution 
commune a ce sujet, sans meme s'ètre con- 
sultés les uns les autres, ils allèrent dans les | 
comités. Je fus le seul qui restai fidele à ; 
Pengagement reciproque que nous avions Z 
tons pris. Cette conduite offensa plusieurs 
membres de Passemblee, qui Pattribuerent 

Aa mon miepris pour les comites , et je ne 

fus pas long-temps sans Eprouver les effets 

de leur ressentiment. | : =; 

La revolte des negres de St.-Nomingne 
rendit nécessaire Penvoi prompt de secours 
considerables. Je demandai a Passemblee , 
en mon nom et sous ma responsabilité, 
les fonds necessaires a cette expedition. 
L'assemblèe rejetta ma demande, sous le 
pretexte qu'elle n'etoit pas faite dans la 

forme constitutionnelle, et que c*etoit au 
roi lui-meme a la faire. Les pretentions 
de P'assemblèe étant contraires à la cons- 
titution, elles me fournissoient une occa- 
sion favorable d'engager une contestation 
dans laquelle tout Pavantage me seroit cer- 
\ tainement resté; mais comme elle eut en- 
traine de longs debats sur des articles im- 
portans 
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portans de la constitution, et qu'une pareille 
discussion auroit retarde les secours qu'exi- 


geoit immediatement la position de St.-Do- 


mingue, je jugeai A propos de differer le 
combat, determine, a part moi, à saisir la 


première occasion favorable de le rengager. 
En meme - temps je proposai au roi de re- 


presenter a Vassemblte que la forme dans 
laquelle j'avois présenté la demande des 

fonds nécessaires a 'envoi des secours a 
St.-Domingue, n'étoit pas contraire a la cons- 
titution , et qu'il desiroit qu'elle prit une 


allaire dune aussi grande importance en 1 la 
plus prompte consideration. 


Le roi consentit a èœrire la lettre le 14 
novembre 1791. Ce fut un triomphe pour 


Passemblèe, qui la regarda comme une de- 


mande formelle faite par le roi, de la somme 
que; 'avois demand&e Pune maniere irregu=- 


exe, et comme une sorte J'approbation de la 


censure de ma demande. 


Cela ne nvempecha pas, neanmoins de 


presenter dans la meme forme, quelques 5 
jours après, une demande de la meme na- 
ture, relative à un armement extraordinaire 


a Toulon. L'assemblée whesita pas à la re- 


eiter comme la prenuere „et a la declarer 
„ =: 
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inconstitutionnelle. Quelques deputes tEmoi- 
gnerent avec indignation leur etonnement de 
ce quapres la lecon que j'avois recue, Je 
retombois sitôt dans la meme erreur. Je fus 
en consequence censure ; mes collègues me 
reprocherent une. conduite qui Otoit tout 
credit au ministère. Comme la constitution 
toit pas très· bien connue du public, per- 
sonne ne doutoit que le décret de Tassem- 
blée ne füt conforme a la constitution, et 
que ma demission ne füt l'inéèvitable consé- 
e de mon entètement, car c'est ainsi 
qu'on appeloit ma e 5 8 
Une seconde lettre du roi à Ta ssemblée , 
fit voir la fausseté de tous ces raisonnemens. 
Elle contenoit une interpretation claire de 
chaque article de la constitution, applicable 
a tous les cas dans lesquels le roi étoit tenu 
de s'adresser directement a Passemblee. Je 
vais la donner ici et Pon pourra juger si, dans 
la circonstance „en m'adressant comme mi- 
nistre a l'assemblèe legislative, Pavois violè la 
constitution , et si au contraire la seule irre- 
gularité n'etoit pas le decret de censure pro- 2 
noncé contre moi. 
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Tetre qu Roi d P 458emblee nationale. 


Paris „le 24 Novembre 1791. ; 


40 Je suis informs , M. le precident, que 
Passemblée tional; après avoir entendu 


le rapport de son comite diplomatique sur la 


disposition contenue dans la lettre du ministre 


de la marine, en date du 31 Octobre dernier, 


concernant les demandes du dey d' Alger et 
les sommes a voter pour Parmement ordonne 


a Toulon, a decretele 15 de ce mois qu'il n'y 


avoit point lieu a deliberer, quant à présent, 
sur cette proposition, attendu qu'elle n'etoit 


ye dans la forme constitutionnelle. 


ce Je vous ai deja marque, relativement 
aux fonds extraordinaires destinés à la de- 
pense extraordinaire qu'exigent les armemens. 


qui doivent porter des secoursà St.-Domingue, 


que la constitution ne prescrivoit pas une 
forme differente de celle que le ministre de la 
marine avoit suivie en faisant, par mon ordre, 


la demande de ces fonds sous sa responsabilité; 


mais puisque la meme difficulte se renouvelle 
aujourd'hui a Poccasion de Parmement de 
prévoyance, $ollicite par le commerce de 
Marseille, Vobligation que Jai contractèe 
oy Ter tout le pouvoir qui m'est confie. 


Oz 
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2 mafntenir la constitution, m'impose le devoir 
d'en rappeler i ici les principes. 
» En determinant de la manicre la plus 
precise les diferentes relations du roi avec 
le corps législatif, la constitution a essen- 
tiellement attache a la prerogative royale 
le droit de proposer des loix sur certains 
objets, et celui d'inviter le corps legislatif a 
en prendre d'autres en consideration. L'acte 
par lequel le roi juge à- propos d' exercer Pun 
et l'autre de ces droits, étant toujours un 
acte purement royal, de la meme nature 
que la eanction , n'exige comme elle le 
contre - seing d'un ministre que pour at- 
tester la signature du roi et n'emporte aucune 
responsabilité; au lieu que les demandes de 
fonds pour les dEpenses ordinaires ou extraor- 
dinajves du gouvernement, étant Evidemment_ 
des actes purementexècutifs, doivent toujours 
_ Emaner directement des ministres du roi, 
pour avoir la garantie de leur responsabilité. 
Tel est Vesprit et le Neben general de la 
Constitution. 2 
Les dispositions suivantes en ont Pos les 
bases. 
ce Le roi peut seulement inviter le corpe 
I&gislatif à prendre un objet en consideration, 


— 


6213) 
( Chap. III., sect. I, artivls I ) Puzerat de 
cette faculté toutes les fois que la gloire, le 


bonheur ou les intercts de la nation Pext- 
| geront. 


« Le paragraphe VIII FR meme „ prticls 


delegue au corps legislatif la faculté de sta- 
tuer annuellement, apres la proposition du 


roi, sur le nombre d'hommes et de vaisscaux 


dont les armées de terre et de mer seront 


composces ; sur la solde et le nombre d'in- 


dividus de chaque grade, etc. Je me con- 
formerai a cet article dans les Etats generaux 


que Padresserai au commencement de chaque 


année au corps ſegislatif, et dans les propo- 
| sitions particulières, de la meme nature, 


que des circonstances extraordinaires pour- 


roient exiger dans le cours de année. 


„La guerre ne peut Gre decidee que par 
un decret du corps législatif, rendu sur la 
propositien formelle et nëcessaire du roi, 


et sanctionnè par lui. (Chap. III „sect. I, 


art. II.) Jespère que je ne serai jamais 
dans le cas d'adresser une semblable propo- 


sition au corps législatif, la paix est trop 


necessaire au bonhear de la France, pour que 
jen 'emploie pas a ala maintenir tous les moyens 


qui pourront se concilier avec Phonneur de 


: la nation. 5 — 
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e La disposition suivante, du meme ar- 
ticle, porte que dans le cas d'hostilités 
imminentes ou commencées d'un alli6 a 
soutenir, ou d'un droit a conserver par la 
force des armes, le roi en donnera, sans 
aucun delai, la notification au corps Iegis- 
latif et en fera connoitre les motifs. Je me 
conformerai toujours A cette a , 
avec bextrème Groompection: qu'exige Pin- 
ter6t de Petat. Ce seroit gen 6carter d'une 
manière bien dangereuse que de notifier au, 
corps législatif, comme hostilites imminentes, 
de simples doutes sur les dispositions d'une 
puissance étrangère. Cette notification in- 
considerée seroit bien plus propre a deter- 
miner une rupture qua la prévenir: il suffit, 
en pareil cas, de prendre les mesures de 
prevoyance qu'exige la sfirete exterieure du 
royaume; et c'est au roi que la constitution 
. exclusivement de légué ce soin important. 
(Chap. IV, art. I.) 

ee Je m'en suis occupe et m'en oceuperai 
oujours avec la vigilance la plus active; et 
les frais extraordinaires qu'ont exige jusqu'à 
ce moment les diſſerens armemens et les 
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monvemens des troupes que Pai jugés ne- 
cescaires, ont toujours été ordonnes sur la 
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simple demande du ministre de la marine, 
faite par mes ordres, parce qu'aux termes de 


la constitution, chap. II, sect. IV, art. VII, 
c'est sur Pappercu des depenses ? a faire dans 


les departemens respectifs , que le corps le- 
gislatif doit ordonner les fonds. Cet article 
ne fait mention que- des depenses exfraor- 


dinaires de la meme nature. 

La constitution ne Preserivant pas une 
forme differente relativement a ces dèpenses, 
les a nècessairement rangees dans la meme 
classe, en leur assurant la mème responsabilité 


par Part. VIII de la meme section; ce qui ne 
pourroit pas ètre si elles 6manoient immedia- 
tement du rol, au lieu d'ètre faites par ses mi- 


nistres qui sont les agens que la constitution 


lui a donnes pour les actes purement exècutifs; : 
mais il est impossible de ne pas Pappliquer aux 
depenses extraordinares de la meme nature. 


« L'art. IX, sect. IV, chap. III, porte 


que tous les actes de la corr espondance du 


rol avec le corps legislatif dojvent &tre contre- 


signés par un ministre; mais ce seroit donner 
à la constitution interpretation la plus con- 
traire aux principes qui en sont la base, que 
de conclure de cet article qu'aucune des 
| fonctions essentielles „ conſièes au pouvoir 
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excontif, doivent 1 necessairement tre Pobjet 
de Ja correspongonce personnelle du roi avec 
le corps législatif, parce qu'il en résulteroit 
évidemment pour tontes les fonctions qui 
seroient rangees dans cette classe, un defaut 
entier de responsabilité et une inaction ab- 
solue dans la marche de Padministration , 
toutes les ſois qu'il plairoit au roi de garder 
le silence. La constitution, sans determiner_ 

aucun eas oi la correspondance personnelle 
du roi avec le corps législatif seroit néces- 
saire, a voulu seulement que tous les actes 
de cette correspondance fazsent contre- 
signés par un ministre; elle n'a pas été plus 
loin ; je dois m'arrèter avec elle, parce 
qu” elle interdit formellement à tout pouvoir 
constituè le droit de la changer dans son 
| ensenible ni dans ses s parties. 77 


| 81g one, Lovis. 
Bt plus bas : J pour le roi, 
BERTRAND. 
Ta cons6quence bridents de cette lettre 
Etoit que lasse mblèe devoit rapporter son 


Premier dècret, et que je ne pouvois plus 
etre responsable des malheurs que cau- 
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seroĩent le retard de Penvoi des secours à St 
Domingue. Elle Gtoit ecrite d'un style que 


le roi wav oit pas osé prendre depuis un an , 
et elle embarrassa fort Passemblee. Elle se 


tira de ce mauvais pas en renvoyant ma 
lettre au comité de constitution, pour y ré— 
pondre. La réponse n'a jamais été faite. On 


deèeclara, en mime - temps, que cette lettre 
seroit considéréèe comme une demande di- 
recte de $2 majesté, et Papres cela on m'ae- 
corda la somme que j avois d'ahord demandèe. 


Tous les bartis, exceptes les jacobins, ap- | 
plaudirent a Energie d*ployce par le rot . 
dans cette occasion. L'obstination et Pigno- 
rance de Passembl&e furent alorssi manifestes, 
que cette aſſaire lui fit autant de tort dans 
Popinion publique , que lui en avoit fait, un 
mois auparavant, Pinsolente pretention de 


Placer sous le niveau le roi et son président. 
L'attention du pnblie ne tarda pas a prendre 


une autre direction; elle fut bientõt ocenp&e 
par un dècret Holent, qui privoit les freres 
du roi, comme émigrés, de leur droit de 
succession au trone, et meme de la régence ; 
: du royaume en cas tle minorité. A peu-près 
dans le meme temps, Pabbé Fauchet se dis- 
tingua par Pahsnrdite de sa denonciation | 


contre M. de Bestert“ 
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I“'animositè des jacobins contre moi Etoit 


parvenue au dernier deere ; ils ètoĩent furieux 


de la lettre du roi dont ils me savoient Pauteur, 
et de ce que J'etois le seul ministre qui refusat 


de communiquer avec les comites. Ils crurent 


cependant de voir par prudence laisser oublier 
Pavantage que je venois de remporter sur 
_ Passemblee , et ne m'attaquer que lorsque 
Jaurois un peu perdu de ma popularité. Le 
zele mal- adroit et irreflechi des journalistes 
aristocrates, qui me nuisirent extremement 
par leurs eloges exageres , ne les fit pas at- 
tendre long- temps. 
Dee fut dans ces circonstances que M. de 
Narbonne revint à Paris de sa tournte des 
places frontières. Il n'avoit été absent qu'une 
quinzaine de jours: tout le monde fut 6tonne 
de la rapidite avec laquelle 11 avoit fait, en 
si peu de temps, un aussi long voyage; il 
donna cependant un compte très-circonstan- 
ciè dę l'état des villes de guerre et des armèes. 
Un inspecteur, après six mois de l'examen 
le plus attentif, ne seroit pas entre dans 
de plus grands details. Il fit, en mème- temps, 
une description si brillante des armèes et des 
places fortes, que son rapport excita le plus 
vif enthousiasme dans l'assemblée. En ce 
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moment, où une guerre avec Pempereur 
paroissoit inévitable, un ministre si actif, 

qui paroissoit avoir tant de ressources, ins- 


pira la plus grande sécurité. Ce rapport, im- 
primè et distribué dans la capitale, éèleva la 
popularite et le credit de M. de Narbonne 
à un degre tel, que ses amis commencerent 
a croire, que le ministere de la guerre ètoit 
un theatre trop étroit pour le déploiement 


de ses vastes talens. Encourage par la vanite 
qui lui Etoit naturelle et par les conseils de 


madame de Stael, M. de Narbonne demanda f 
une audience a la reine. II se flattoit d avoir | 
plus d' influence sur cette princesse qu'il n'en 
avoit sur le roi, qui ne lui avoit jamais té- 


moigné la moindre confiance. L'objet de 


cette audience etoit de lire s a 8a majeste un 
meémoire sur Petat de la France et sur la po- 


sition critique du roi. Après $'6tre longuement 


Etendu sur la difficulte de rétablir Pautorité 
royale et de sauver Petat, il proposa. comme 
la seule ressource, de lever a la tete du 
gouvernement, en qualité de premier ministre, 
un homme qui, soit par bonheur et par 
adresse, ou meme par un merite reel, avoit 
acquis une en d'habileté, de sagesse, 
Eactivits. ., eo. of qui jouissoit Tune popularite | 
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assez grande pour contenir et Arier Pas 
semblèe; un homme enfin qui joignoit à tous 
ces avantages une fidelite inchranlable „un 
attachement sans bornes an roi et un d6- 
 voriment absolu a tous ses intẽrets. Un pareil 
homme une fois trouve , les circonstances 
exigeoient que le roi et bs reine placassent 
en lui une confiance entière et exclusive, 
saus cependant la laisser percer au dehors, 
et que leurs majestés lui accordassent le 
pouvoir de former un nouveau ministere, et 
de nommer anx differens emplois les per- 
sonnes qu'il en jugeroit les plus capables. 
_« Tout cela est fort bean , dit la reine 
apres la lecture du memoire , mais malheu- 
reusement impraticable. Car oh trouverons- 
nous pour ministre un homme aussi admi- 
rable, un pareil phénix? et quand, par im- 
possible, on en trouveroit un , le roi ne 
pourroit lui donner tous les pouvoirs que 
vous croyez n6cessaire de lui aceorder. Par 
la constitution, sa majesté n'a pas le droit 
de nommer un premier ministre. Il est oblige 
d'en nommer six qui ont chacun la direction 
1 et entière de leur departement. 
Cette objection ne deconcerla pas M. de 
Narbonne. 6 Je suis certain, dit- il, que le 


(221) 
ra parviendroit 2 à determiner rassemblée à 
s'écarter de la lettre stricte de la consti- 
tution, dans Pespoir de voir un pareil homme 
1 tete des affaires. 
» Fort bien! je suppose que Tassewblbe 
ait cette complaisance , je vous le demande 


encore une fois , ou trouver un homme i - 
merveilleux? „ 


A cela M. de Narbonne, avec une confa-- 
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is 
sion apparente et Paccent de la modestie, * : 
répondit: « que bien des gens pensoient que A 
Jui-meme, „soit qu 'elles fussent des dons de 1 
la nature, de education, du hazard, ou 1 
| meme de ious les trois , réunissoit a-peu-Pres 1 
toutes les e dont il avoit fait Penume- a» 
ration, 8 „ 


La reine, eclatant de rire, ne lui dit que 
ces mots: Ctes-vous fou „M. de Narhonne ? 
II epnisa ensuite son eloquence a con— 
vaincre sa majesté, que Pexces de son zele 
b pour le service du roi Pavoit seul engage 
gase proposer lai-meme ; ; etremarquant qu'elle 
15 paroissoit toujours Peconter avec mepris, il 
e jetta a ses genoux et la conjura, les larmes 
aux yeux, de considerer 8a conduite avec | 

| Indulgence. | | 


Le lendemain Ia reino me 'raconta cette i 


8 * 7 2 N 205 iÞ + en ne 
r 3300 1 


Scene extraordinaire, dans les memes termes 


qu'on vient de la lire. 


On s'imagine facilement que M. de Nar- 


bonne ne parla ni de cette demarche ni de 
ses suites, à aucun de ses collegues (1). II 
conser va toujours avec eux ce ton de plai- 
Santerie et de gait facile qui le caracterisoit. 
Il me témoignoit une estime particulière, et 


i] me dit qu'il approuvoit beaucoup ma ma- 


nière de me conduire avec Passemblee , et 
qu'il ne prendroit pas d'autres guides que 
mes avis. II est possible qu'il füt sincère; 
mais il ne persévèra pas long- temps dans ce 


dessein, car le lendemain ayant à demander 


dies fonds extraordinaires pour la depense des 
troupes qu'on envoyoit à St. Domingue, „ il 
n'en parla, ni dans le conseil, ni à ses colle- 
gues en particulier; mais il proposa au roi 
de signer une lettre par laquelle sa majesté 


demanderoit les fonds necessaires en son 


propre nom. Il dit au roi que le comité de 
constitution n'ayant pas encore decide la 
forme dans laquelle les demandes de ce genre 

devrojent etre faites, il n'&toit pas prudent 
de renouveler des debats qui ne serviroient 


« 1) La reine m ayant e te n'en point parler, 
je wen dis Pas un mot aux autres ministres. 
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qua retarder expédition. Le roi ne douta 
pas que cette mesure n' eũt 6t6 concertèe avec 
les autres ministres. Il hesita cependant a 


signer la lettre, et lorsqu'il y fut determins , 


il y ajouta un post- scriptum par lequel il 
deèclara qu'il eEtoit toujours dans opinion que 
la forme adoptée par le ministre de la ma- 
rine étoit constitutionnelle. 


Le mauvais effet que cette lettre 3 
est incalculable. Elle fut cons1deree comme 


une preuve de foiblesse et Tinconsequence 
dela part du roi, et comme celle d'une SCISSION 
parmi les ministres contre lesquels, a dater 
de ce jour, les attaques se multiplièrent tou- 


Jours avec une insolence nouvelle. 


Le deeret contre les frères du roi n volt 


pas entièrement satisfait les jacobins, qui gou- 


vernoient la majorité de Passemblce par leur 
influence ou leurs menaces. Dans la rage 
qui les tourmentoit sans cesse, ils exigerent 
un autre decret plus violent encore contre 
les emigrés. L'assemblée s'empressa de se 
conformer a leurs désirs, en rendant un dé- 
cret qu'elle n'avoit pas droit de rendre, et 
qui étoit contraire à Las wth de la constitution. 
Cela Etoit si Evident, qu apres un instant de 

| discussion, les ministres du roi lui conseillè- 
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rent a Punanimite de refuser sa sanetion. 


Mais le roi n'ayant pas encore fait usage de 


cette prerogative, les ministres furent d' avis 
qu'il seroit prudent, pour empecher qu'elle 
ne fut mal interprètèe par le public, et qu'en 


meme-temps elle fit une impression profonde 
sur Passemblee, de donner a cette mesure 


une solemnitè inaccontumde ; de faire porter 
le refus de la sanction, dans la forme d'un 


message du roi, par tous les ministres dont 
la presence attesteroit Punanimit6, et qu'en 


outre il convenoit que le garde-des- Os | 
chargè de porter le message & Passembilte, in- 
sérät dans son discours quelques FOR qui 
prouveroient la sagesse des motifs de sa ma- 


jesté pour refuser sa sanction au déerat. 


Le 12 novembre, jour fixe pour le message 
du roi , tous les ministres se reunirent chez 
le garde-des-sceaux afin de se rendre ensemble 
a Passemblce. Avant de quitter son hötel 
M. Dupoft-Dutertre demanda deux grands 
verres d' eau, et les but. Craignant qu'il ne füt 
5 malade, je lui temoignai mes inquiétudes sur 


sa santé. Il me r&pondit : « je ne suis point 


malade, c'est une precaution que je prends 
chaque fois que je vais aPassemblce. Le sang 
me bout dans les veines lorsque jentends les 

| discours 5 
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(223) 
discours de ces misèrables, et si je ne prenois 
quelque chose pour me rafraichir le sang, 
j'entrerois en fureur, et je ne pourrois m'em- 
pecher de leur dire de désag r6ables vérités. 1» 

« Pespère, lui dis- Je, que toute cette eau 
calmera zelle une ſureur inutile, saus 


aſſoiblir les verites que vous avez a leur dire , 
qu'elles leur soient agreables ou non. * 


5 Ne craignez rien, répliqua- t-11]; 5 


Lapparition de tous les ministres ct un 
message du roi (le premier que Passeniblée eut 
recu, et dont objet ẽtoĩt parfaitement connu) 
produisirent unsilence genèral et profond dans 
Passemblée et dans les tribunes. Le Silence 
des tribunes n'étoit que l'effet de leur cu- 
riosité, mais dans celui de P'assemblée il F- 
avoit au moins autant de mécontentement . 
que de surprise. Le garde-des-sceaux com- 
menca par deposer sur le bureau les diffcrens. 
decrets que le roi avoit sanctionnés „ parml f 
lesquels il y en avoit deux ou trois dont Pas- 
$emblee attendoit depuis quelque temps la 
sanction avec impatience, I termina la pre- 
miere partie de sa mission par informer 
Passemblce que quant au dècret contre les 
Emigrés, Je roi Peramineroit ; ce qui si- 


gnifioit dans la langue counttiiticanetls „que 
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N roi refusoit sa sanction au decret, I tira 
alors de sa poche le discours écrit qu'il de- 
voit prononcer, Malheureusement les deux 


verres d'eau opèrèrent en ce moment avec 
une grande ſorce; il devint pale, ses mains 
tremblerent, et la voix lui manqua tellement 


gu'à peine put-il lire de maniere a se faire 
entendre. Et ce qui fut encore plus malheu- 
reux, la premiere phrase, au lieu d'etre re- 
ative a Vobjet du message, rappeloit le refus 


de la sanction. On ne lui permit pas d'aller 


plus loin. II $'tleva un murmure général. 
Tous les deputcs parlerent a la fois. Chacun 
vouloit &tre entendu, mais il Etoit impossible 
d'obtenir du silence. Ils vociſeroient tous. 
M. le Président, nous ne pouvons pas souf- 
irir la lecture de ce message. — Ce message 
_est incoustitutionnel. — Il contient les mo- 
tils du refus de la sanction. — fRappelez le 
ministre de la justice a Vor dre. — M. le Pré- 
sident, la constitution. — M. le président, 
je demande la parole pour une motion d'ordre. 
Ce vacarme dura sept a huit minutes. Les mi- 
nistres attendoient a leur place qu'il finit. A 
la lin le président parvint à mettre aux voix la 
question de savoir si le message seroit lu, u 
si on passeroit a l'ordre du jour. Le garde- 


3 


1 271 


des-sceaux, entièrement deconcerté par celle 


scene tumultueuse, per dant tout espoir d'ètre 


entendu, s'assit avec les autres ministres. 
Pour empecher que cette affaire n'eut une 


issue aussi malheurr ense ef auss! inattendue . 


je demandai la permission de parler. On re- 
fusa de m'entendre, et Pordre du jour fut 
adopte ; apres quoi le président me dit : 
% vous pouvez maintenant parler. Je me 
levai et prononcal ce peu de mots: « Je Wai 
plus maintenant rien à dire. Si Lon avoit 
voulu m'èëcouter avant de mettre aux voix 


Tordre du jour, j'aurois appris a Passemblée 
que le message du roi avoit pour but de faire 
connoitre les mesures prises par sa majesté 
pour arrèter Pemigration, » A instant le 


tumulte recommenca de nouveau. Les uns 


insistojent pour qu'on entendit le message 


et qu'on rapportat Je d6cret d'ordre qu jour i 


les autres en reclamoient à grands cris ex- 
cution. Les ministres demenrer ent toujours 
passiſs; et le garde- des- sceaux, dont le devoir 
Etoit de représenter? a bassemblée que la cons- 
titution ne lui donnoit | pas le droit de reſuser 


Lo entendre un message du roi, quel qu'il fut, 


tut maintenu. 1 


Pa 


continuant à garder le silence,  Vordre da} jour 8 
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[unique phrase que je prononeai dans 


cette seance fut incorrectement rapportée 


dans le Moniteur; apres ces mots: arreter 
Pemigration , que Javois reellement dit, 
le redacteur de ce journal ajouta ceux - ci 


que je n'avois pas prononces : des oſſiciers 
de marine. Je reclamai contre cette infide- 
lite dans une lettre que je fis insérer dans le 
meme journal : j'affirmai que je n'avois pas 


parle des officiers de marine, et que comme 
aucun deux n'avoit abandonne son poste 


depuis mon entree au ministere, on n'avoit 

pas eu besoin de proposer au roi de mesure 
contr'eux. On verra dans la suite quelle ani- 
mositè cette lettre, a laquelle il paroit diffi- 
cile de preter de maubaises intentions 


excita contre moi. 
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CHAPITTRE: NT, 


Nomination de M. Cahier - de- Geri ille. 


— Les ministres dinent chez lui avec 


Pethion et quelyues membres de la mu— 
nicipalite. — Decret contre les pretres. 
— Lic roi refuse $a sanction. — Denon- 
ciation contre mor. — Suites de TELE 


be rs 8 L. ee fe YE 


NM. Cahier - de - Gerville, qui fut nommé 
ministre de Vintcrieur a place de M. de 
Lessart, le 30 novembre 1791 , avoit été 
avocat au e de Paris. Avec des 


talens médiocres il s'étoit fait estimer par 


- probité et son activité en affaires. Il étoit 


alors substitut du procur eur de la commune, 


et jouissoit d'nne grande bpopularité. Cette 


considération determina son ami le garde- 


des- sceaux A proposer 8a nomination comme 


un moyen de rendre le roi plus populaire. 


On a assez souvent à se louer pendant quel- 
ques jours de Theureux effet de pareilles 
temporisations , mais elles sont rarement 
une utilitè durabie. L'état présent des 
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affaires exigeoit impcrieusement de la fer- 
mete et de l'intrépidité. Le peuple place 


ordinairement sa conſiance, sur- tout en 


temps de revolution, dans les hommes doués 
de ces qualites. C'est pour cette raison qu'on 
Ia constamment, vu dans les assemblees po- 
putaires , se declarer en faveur de Porateur 
qui, ayant les meilleurs poumons, Ctoit encore 
le plus violent dans ves opinions. 
Si le roi se fut determine a quelque mesure 


vigoureuse, il eut sans doute été sage de 
la ſaire prèceder d'un acte de popularite. Mais 


ces concessions multiplièes, sans aucun acte 
de vigueur, étoient plus nuisibles qu'utiles. 
Elles valoient au roi une popularite de quel- 


ques jours aux dépens de sa dignile et des 
foibles debris du pouvoir qu'il possédoit encore. 


Peu de jours apres sa nomination , M. 


Cahtier - de- Gervilie invita les ministres a 


diner dans son petit logement de la rue 
Beaubourg. Pethion venoit d'étre nommé 


maire de Paris. Il fut invite avec quelques 


membres de la municipalite. L'intention du 


nouveau ministre étoit de nous associer a sa 


popularite , ou du moins de nous prouver 


que ce que le garde-des-8ceaux en avoit dit, 
n'étoit pas exagere, Le maire et les oſſiciers 
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municipanx. parurent nous exaniner avec 


Pattention la plus minutieuse. Ils durent ètre 


contens de nos discours et de notre conduite, 


car nous les trailames avec la plus grande 
politesse et avec le ton de la plus parlaite 
egalite, Nous jouamecs au billard-avec eux, 


et nous fümes tonjours de leur avis. Je ſixat 


particulièrement mon attention sur Pethion. 
Le roi et la reine étoient alors prevenus en 


8a ſaveur. Ils avoient désirè qu'il fut prélérè, 
pour la mairie, à M. de Lafay ette, son con— 
current, Pethion et moi nous etions les deux 


plus forts au billard. Nous jonames plusieurs 


parties ensemble, et je restai assez long- 
temps en tète-à- tete avec lui. Sa phisionomie 


qui, aupremier coup- -Mceil Paroissoit ouverte 


et agrèable, examine de plus pres, ètoit fade 


et sans expression. Son défaut d'instruction, 
sa pesante Elocution , tour-à-tour triviale ou 


ampoulte , me le fit regarder comme un 


homme peu dangereux. ie el mème 


qu'en flattant sa vanite on son ambition on 
. Pourroit le rendre utile au roi. Sa conduite 
n'a que trop prouve combien je me 
trompois; et encore aujourd' hui je ne r 

sans un sentiment pénible, songer que je m'en | 
Guis lasse 1 imposer bar un coquin aussi niais. 
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L'assembiée dont les violences ne faisbient 


qu'augmenter le credit , rendit un decret qui 


enjoignoit aux pretres inconstitutionnels de 
preter un nouveau serment ou de sortir du 


royaume. Les eveques alors a Paris ne dou— 


tèrent pas que le roi qui avoit deja manikesté 
le plus profond reget d'avoir zanctionne les 
premiers decrets contre le elergé, ne s'es- 
tunät fort heurcux d'avoir des motils et des 
moyens de refuser sa s$anction 4 ce dernier 
decret; ils resolurent en cons6quience de rè-— 
diger un mG6moire dans cette vue, et ils me 


chargerent de le presenter à sa majeste. eus, 
à cet effet, avec Pereque d' Uaès, une cor— 
res pondance secrète; car a cette epoque un 
ministre ne pouvoit avoir une communica- 


tion publique avec un Eveque, sans éveiller 


les 5OYPCONs sur sa conquite, 


Ce memoire fit la plus Vive impression sur . 
Pesprit du roi. Il me dit, avec Penergie que 


lui inspiroit toujours la cause de la religion: 


« Ils peuvent ètre tranquilles; jamais je ne 
sanctionnerai le décret; je suis seulement 


embarrass6 de savoir si je dois simplement et 


immcdiatement refuser ma sanction et en as- 
signer les motifs, on si je dois temporiser 


à cause des circonstances. 'Tachez, continua- 
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t-il, de découvrir opinion de vos collegues 
avant que cette affaire soit traitée au conseil. 5» | 
La constitution, observai-je au rol , ne 
vous oblige point a donner les raisons de 
votre refus, et quoique Pazsemblee düt Gre 
ſlattèe de voir votre majestè renoncer a une 
prerogative aussi importante, elle est dans 
de si mauvaises dispositions, qu'elle refusera 
d'écouter vos motifs et vous en reprochera 
la manifestation comme une violation de la 
constitution et de vos sermens; d'un autre 
coté, temporiser c'est montrer une foiblesse 
qui ne fera qu'encourager bassemblée a 
devenir plus entreprenante. Un refus de 
Sanction pur et simple me paroit a-la- fois 
plus sur et plusconvenable. 
L'aſſaire fut discutée le lendemain dans 


un comité des ministres, et Vindispensable 
| nccessit6 du refus de la sanction reconnue 
par tous. 

# An conseil suivant cette mesure ſut pro- 
1 Po: s au roi; il Padopta avec une extreme 


satisfaction. Ce moment de bonheur ne fut 
pas long; il fut bientôt troublé par la pro- 
: 8 que le ministre de Pintcrienr lui fit 
d' employer des pretr es conslitationnels pour 
* desservir Ja chapelle de la reine et la sienne. 
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ce 05 est, lui dit le min re, 'e plus ser may rf 


de faire laire les mccontens ef FR convaincre 
le peuple de votre sincère attachement a la 


constitution. 


+ 


& Non, monsieur „non, dit le roi bone voix 


La chalcur avec laquelle il prononca ces 
paroles nous etonna tous et imposa silence 


27 


ferme, ne me p os pas d'avantage de cela; 
puisqp fon arendu la liberté du culte générale, 
Je dois certainement en jouir aussi bien que 
les autres. 


2 M. Cahier-de-Gerville. 


L asselnblée 


, après avoir entendu sa justi- 
fication, rejetta la denoneiation faite contre 


M. de Lessart, en depit des declamations 


de Brissot et de Condorcet 
de Pabbe Fauchet et des veux de madame 
de Slab, Cette femme désiroit que M. de 


Narbonne Pan au dépar: 'ement des affaires 


„des calomnies 


elrangcres; elle s'en cachoit si pen, qu'elle ent 


la sincëritéè de Vavouer a M. de Lessart dans 
pages qu'il lut dans 
un comité des ministres. Elle 8'efforcoit dans 
cette lettre de prouver a M. de Lessart lui- 
le bien de l'état 
et Vinterct du roi exigeoient qu'il donnat sa 
demission d'une place dont sa mauvaise santé 


une lettre 


meme, que 


de quatre 


Son honuneur , 


_ent produit, 
ason arrivce a Paris, que de venir me voir, 
me presenter ses respects, ef me demander 
une place plus avantageuse que celle qu — 
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et son caractère le rendoient incapable dans 
des circonstances si difficiles. 
La tempète qui depuis si longtemps gron- 


doitsur ma tète 6clataenfin. Cavelier, commis 
du bureau de la marine a Brest, se presenta 
pour mon accusateur. Cet homme, un des 


des plus grands coquins que la revolution 


5 3 de plus presseè . 
navoit rien en de plus presse, 


avoit alors. 
N' etes-vous pas deputs, lui disje! ? 


Je le suis 5 mais je ne pretends pas m'en 
prevaloir , do: Pattache a ce tilre Pen d'im- 


portance. 


Vous n "attachez done pas non plus dim- 
portance a la constitution? 


Que voulez- vous dire? 


Je veux dire (ce que vous devez avoir) 5 
que la constitution ne permet de vous Glever 
a un emploi supèrieur, qu'un certain temps 


apres Pexpiration de Vos fonctions de depnte, 


Vous ne pouvez done pas insister davanlage 
sur une demande que je ne pourrois vous 


accorder sans violer la constitution. 
Vous Gtes bien rigide, monsicur! 
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Pas du tout; je suis seulement fiddle à 
mon serment. La-dessns je le quittai. 

Tel füt mon accusatenr ; il prit pour pré- 
texte de Sa denonciation „ Passertion que 
j'avois insérée dans le Monitcur, concernant 
les olliciers de la marine. Le motif veri- 
table fut d'arréter les reformes que j'avois 
annonces, et deja meme ordonnées dans 
les principaux départemens de Fadminis- 
tration des ports; cette partie importante 
du ministère de la marine toit abandonnee 
à tous les genres de fraudes. On y avoilt or- 
ganisé un vaste systéme de pillage. Il ne 
Fu pas difficile à Cavelier de soulever contre 
moi tous ceux qui, comme lui, profitoient 
de ces abus, Aussi arrive-t-il de Brest et 
de Toulon des mémoires pour appuyer la 
dé nonciation, revètus Pun grand nombre 
de signatures. Les employés du port de Ro- 
chefort eurent cependant la ſermeté et 
Fhonnetete de résister aux manoeuvres de 
Cavelter et des jacobins, qui avoient fait 
leurs efforts pour obtenir 4 ceux un mémoire 
dans le meme sens que ceux de Brest et de 
oy oulon. Ils envoy erent an contraire an roi, 
a Passemblce et a moi- meme, des adresses 
dans lesquelles ils déclarèrent: qu'ayant été 


| 


237 : 
vollicite de se joindre a mon accusateur, la 
verits et la justice les obligeoieut de re- 
connoitre qu'ils ne pouvoient que louer 


la sagesse et Pactivite de mon adminis- 


tration. 


Les memaires Joy ports de Brest et de 
Toulon, contre nous, furent renvoyés sau Co- 
mite de marine. Cavelier qui en étoit membre, 
se fit nommer rapporteur de toute l'aflaire. 


Il ſut seconde puissamment par Malassis et 
Rouyer. Le premier toit imprimeur de la ma- 
rine a Brest; il avoit amasse plus de 000,000 | 
livres, graces aux abus qui existoient dans 
cette partie! Le second étoit un depute de 


Nimes, aussi distingué par la force de ses 


poumons que par son audace et sa stupi— 
dité. Cet homme avoit pour principal con- 


fidlent un journaliste nonuné Esmenard, qui 


toit le faiseur des motions que ce. eputs 
Fociferoit : a la tribune. 


Ce meme. journaliste m'étoit connu; "Y 5 
avoit sollicitè une place de consul. Il m'a- 
voua que Rouyer n'étoit si violent contre 
moi que dans Vespoir de faire donner ma 


place, : $1] rèussissoit à me la ſaire perdre, 
aun de ses amis, dont 11 se flattoit d'ob- 


tenir la Croix de St. Louis qu'il aubitionnoit 
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beaucoup, quoiqu'il n'eut jamais servi. II 


comptoit aussi, par la meme influence, faire 


passer en faveur d'une compagnie particu- 


_ here ,le contral de fourniture des Fe ee 


de la marine; cent mille écus &toient la ré— 
compense promize, si renss18801t. 

Pavois &té si peniblement affects de Pin- 
deècente conduite de Passemblce a I'6gard de 


de M. Duportail, des insolentes calomnies 


de Fabbe Fauchet contre M. de Lessart, 


et do - la ſoiblesse que ces deux ministres 


avo! ent montrée dans leurs defenses „que 
je desirois ardemment une occasion favo- 


rable de prouver publiquement mon in- 
dignation contre leurs méprisables denon- 
ciateurs. Je puis dire avec verite que Pac- 
cusation de Cavelier me fit plus de plaisir 
que de peine; ma réponse fut bientôòt préte. | 


Jallai a Passemblee le 5 decembre, et j'y 
- prononeai avec vchemence un discours dans 
lequel les phrases suivantes (adressèes avec 
le regard du plus profond mepris a Pabbe 
Fauchet) furent gènèralement applaudies. 
cc Pattendois avec impatience qu'une 


accusation formelle, dirigee contre moi, me 
fournit occasion de soumettre à la sagesse Þ 
et a la justice de Vassemblee nationale 


n * 
HEELS 
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quelques reflexions sur la cireonspection 
avec laqueile elle doit recevoir les ac- 
cusations, si s0uvent renouvelces et toujours 


sans fondement, contre les principanx agens 
du pouvoir exéeutif. II est n dignité, 
messicurs, de prouver a toute la France 
que ce temple auguste de la liberté n'est 
point un fort d'où l'on puisse lancer avec 
impunile et a Pabri de tout danger, contre 
Pinnocence et les meilleurs amis de leur 
| pays, les fleches envenimees de la calom- 
nie. Une denonciation {onde sur la vérité 


est un devoir, quand elle peut etre utile a 


Petat; mais Ia calomnie est un crime qui 
ne doit trouver aucun reſuge contre la ven- 
geance des lois. Le privilege. de blesser 
Thonneur ou d'attaquer la vie d'un citoyen 
ne doit appartenir à personne. Mais si cet 
allreux privilege pouvoll etre tolèré; abus 
le plus criminel! qu'on pourroit en faire 
seroit de s'en servir contre les homines em- 
5 ployés au service public, puisqu'il les obli- 
geroit de consacrer a leur propre défense le 
tems qu ils doivent a la patrie. En un mot, i 


messieurs, il est de I intéret de la constitution ft 


et de celui de ses veritables amis, qu 'elle 
soit ex. cute. Au roi est conlic le soin 
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important de veiller a son execution, Les 
ministres sont les principaux agens du roi, 


et doivent ètre traités avec respect. Foo 
rager des attaques continuelles contre la 


dignitè de leur caractere, c'est affoiblir les res- 
sorts du gouvernement et c'est vouloir dé- 
truire Fentorith de la representation nalio— 
nale elle-meme. Quoi qu'il en soit, si les 


nombreux ennemis que la stricte ober vation 


de nos devoirs nous suseite tous les jours, 
se flattent de rallentir notre zèle par leurs 
5 calomnies, leurs criminelles esperances se- 
ront tromp6es; car Je. prends sur moi de 
declarer, au nom de tous mes collègues, 


que nous considerons de pareilles attaques 


comme des témoignages honorables pour 
nous, et que loin de nous decourager, elles 
ne serviront, tout en muttphant les difli- 
ciltes sous nos pas, qu” a nous animer dans 
la carriere difficile que nous parcourons. »» 


Le comité de la marine, embarrassé de 


reélfuter les preuves que j'avois données et les 
faits que j'avois Etablis dans ma defense, ne 
presenta son rapport qu'à la fin de février, 


quoique la d6enonciation eut été faite dans 


le mois de novembre. Apres la lecture du 


rapport , Cavelier et cinq autres membres 


| du 


way 
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du comité de marine proposèrent un decret 
d'accusation contre moi, mais il fut rejetts 

à punanimité. Alors ils demanderent que 

Passemblée declarat que Jayois perdu la 
confiance de la nation. Cette proposition 
eut le sort de la premiere et fut rejettée 

a une majorité des deux tiers. L'appel 
nominal, s'ecrièrent alors ces forcenés. I. 
etoit minuit passé. Plusieurs deputés, con- 
vaincus qu'il me resteroit une majorité 

sullisante, se retirèrent. Aussie n y eut-11 
plus en ma faveur qu'une majoritede quiize 
membres. Le lendemain matin, a l'ouverture 
de Lassemblée 4 dans un moment on il : 
avoit tout au plus deux cens deputes dans 
la salle, on proposa de decreter qu'il se- 
roit présenté au roi un meémoire contenant | 
les causes du méècontentement de Passem-' 
blee nationale contre moi. Ce decret fut 
adopts, et M. Herault de Séchelles fut asse: 
vil pour se charger de la rédaction de ce 
mémoire. Il s'en fallut de beaucoup que 
ce succès satisfit la rage de mes ennemis. 
11 ne se passoit pas un jour ol, graces à leurs 
manceuvres ! il warrivat des differens ports 
de mer, a bassemblée, des plaintes contre 
mon administration; mais les accusations : 

Tame J. eres 2 
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etoient $1 absurdes et si faciles à refuter, 


qu'elles ne me donnoient pas la moindre 
inquiétude, et ne me faisoient pas dévier 
d'une ligne de la route que 5 m'étois | 
tracte. 


Le fait que Fon 1 va lire pourra donner 


un idee des moyens dont se servoient les 
jacobins pour me perdre. Un officier, nommé 


d'Estimauville, avoit ete destituè pour duel et 
force de revenir de Inde ou étoit son régi- 
ment. Se tronvant a son arrivee à Paris sans 


argent, il nvadressa un mèmoire dans lequel 
il me pria de le faire comprendre dans la 
distribution d'une gratification accordèe par 
Tassemblée a une vingtaine de soldats 
qui avoient été renvoyés de Pondichery en 


France par M. de Fresne, gouverneur de 


cette ville, comme coupables de pratiques 
séditieuses. Le decret qui accordoit cette 


honteuse gratification contenoit les noms 


de ceux qui devoient y avoir part. Je 


n'aurois pu y ajouter le nom de M. d Es- 
termauville sans le déeshonorer et sans 


m'exposer moi-meme. Mais la pressante 


nécessité dans laquelle il étoit Pemptcha 


dapprecier les motifs de mon refus, et il 
gen plaignit hautement comme d'un acte 


< 243 ) 
d' inhumanité et C'injustice. Quelque tems 
apres il tomba malade. Les jacobins, informs 


qu'il existoit un individu qui avoit a se 
plaindre de moi, le firent chercher par-tout. 
Un de leurs agens le decouvrit enfin dans 
dans une miserable petite chambre o la 


pauvretè le retenoit autant que la maſadie: 


agent gintroduisit et lui dit GU un comité 
informe qu'il avoit a To plaindre de M. 
Bertrand, Vavoit charge de recevoir sa d&- 
position contre le ministre et en meme- 
tems de lui donner les secours dont il pa- 
roissoit avoir un si grand besoin. Il appuya 
ce peu de mots d'une bourse d'or qu il mit 
sur la table. Cette proposition reveilla dans 
Pame de M. d Estermauville les sentimens 
d honneur qui lui etotent naturels, Indigne 
qu'on Peut cru capable de servir d'instru- 
ment à la halne des jacobins, „il rejetta 
leur or et mit leur agent à la porte. Cet 
officier rendit un compte public de cette 
affaire dans une lettre au président de Pas- 
semblée nationale, qui fut insérèe dans 


plusieurs journaux (i). Cette action, aussi 
5 recommandable qu 'elle Etoit | dangereuse| . 


et de février 1792. 


(65 V. oyez bes: journaux et le mercure de janvier 
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intéressa tous les gens honnetes en sa faveur 


et lui procura des secours qu 11 put accepter 
sans rougir. 


Le mauvais succès de cette ionme ma- 
neoœuvre augmenta la rage des jacohins contre 
moi; mais plus ils se donnoient de peines 
pour troubler mon repos, plus j'affectois 
de tranquillite. Ma maison toit ouverte deux 
fois pa rsemaine ala meilleure compagnie. Je 
donnois de frequens diners et quelquefois 
des concerts qui commencoient precis6ment_ 
a l'heure des sèances du soir de Vassemblee.. 
Ainsi, des sons harmonieux concentroient 
: toute mon attention , an moment meme on 
la salle de bassemblée retentissoit de vio- 
lentes declamations contre moi. Ces decla- 
mations avoient souvent leur source dans 
mes propres bureaux ou malheureusement 
1] existoit plus d'un jacobin, sans parler de 
Bonjour dont Pexpulsion ent été le promiter 
acte de mon administration, si Je roi n'en eut 
craint les cons6quences. Sa majesté voulut 
absoluigent que je differasse, jusqu'a ce que 
j'eusse trouve les moyens de-Je renvoyer sans 
danger pour moi. Dans ce dessein je redigeal 
le plan d'un nouvel ordre dans mes bureaux, 
plus économique que celui qui existoit 1 
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dans lequel le departement des fonds dont | 
Bonjour Gtvit premier comiuns se trouva 
supprimé. Dans le meme tems je fis la dé- 
couverte d'une friponnerie qu'il avoit com- 
mise autrefois, et doat je trouvai assez de 
preuves pour le deshonorer et le faire 5 
punir. 
La nouvelle organisation de mes bürtaus 
ayant etc 8 par le conseil et signée 
par le roi, Jen différai Fex6cution j jusqu'à ce 
que les comptes de Bonjour, pour le mois 
de décembre, eussent été examines. Cette 
allaire terminée, je l'informai de la partie 
du nouveau plan qui le regardoit. A peine 
eut- il entendu que son département étoit 
supprimé, que les symptomes de la rage 


la plus violente eclaterent dans toute sa 


contenance. Il resta quelque tems sans pou- 
voir proferer une parole. Mais des qu'il 
ent recouvre usage de sa langue, il me dit: 
« Le roi peut, s'il Jui plait, supprimer mon 
département, mais non me priver de ma 
place de premier commis. Je suis le plus 
ancien dans les bureaux de la marine. Pai 
des deécrets pour | moi et je saurai m' en 

servir. 52 
* espere, wee bei avec calme, que je 
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sais aussi faire extcuter les ordres du roi; 


je vous Jes notifierai demain matin a neuf 


heures; ne manquez pas de vous trouver a 


votre bureau, | 
Le lendlemain matin je me rendis ? à son 


bureau ; ac e de deux secreétaires 
dont je previs que j'aurois besoin. Je lui 
ordonnai, au nom du roi, de me remettre 
les titres, les papiers, les renseignemens 
relatifs a son département, et les ciefs des 


cabinets , des armoires et de tous les depots 


de ses papiers. Il me repondit, avec plus de 
sang-froid qu'il wen avoit montre la veille , 


qu'il avoit consulté ses amis et les hommes de 


loix les plus 6elairts, qui tous lui avoient 


conseillè de ne pas obéir à cet ordre, et qu N 


Etoit décidé a suivre leurs avis. Apres m'etre 


en vain efforce de lui faire entendre raison; 


Je le priai de dicter lui-mème le Proces- 
verbal de son refus et de signer ses reponses: 
il y consentit. Cela fait, j'ordonnai d'aller 
immeèdiatement chercher le juge- de- paix 
pour mettre les scelles sur les depots de ses 
papiers, apres les avoir inventories, con- 
formément aux loix; le tout aux dépens de 
Bonjour. Cette mesure, que probablement | 
ses amis n avoient pas prévue, le deeoncerta 

tout-à-fait. 
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et Comment, monsieur, a mes depens ! 


$ecria-t-il. »» Oui, sans doute , monsieur; 
ne vous imaginez pas que la nation doive 


. les frais de votre désobéissance. 
Si cela est ainsi, voila mes papiers et 


mes elefs; prenez tout. 52 


Non, monsieur, je ne prendrai rien; mais 


je recevrai de vous tout ce que les N 
de votre souverain vous obligent de remettre 
entre mes mains. Je recus en consequence ; 
tout ce qu'il avoit a me donner: yen fis faire 
la liste, qu'il signa. 5 
Cette affaire qui avoit duré deux heures . 
| Etant terminee, je produisis les pieces que 
j'avois contre bot et je lui en donnai connoĩis- 
sance en Prezence des deux secretaires que 
j'avois amenes avec moi. 
ce Vous m'avez fait, lui dis-je, perdre 
beaucoup de temps; si je vous traitois comme 
vous le mèritez, il vous en coniteroit cher. La 
premiere des pieces que je puis produire contre 
vous est un mémoire adressé au maréchal 
de Castries, par lequel vous lui avez persuadé 
d'accorder trois cents mille livres a un four- 
nisseur qui en rèclamoit six cents mille, sous le 
faux prètexte qu'il 6toit en avance de 600,000 - 
liv, avec le $onvernemene? la seconde est 
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un èerit de votre propre main, qui prouve que 
vous saviez tres - bien que ce meme four- 
nisseur, loin d'ètre en avance avec le gou- 


vernement, devoit an contraire an gouver- 


nement cinq cents mille livres: il mourut 
peu de temps apres banqueroutier , et le 


gouvernement perdit, par votre negligence, 


ou plut6t votre friponnerie, huit cents mille 
livres: mon memorre sur ce sujet est pret ; 
$1 j'entends dire que vous ay ez fait la moindre 
: plainte de votre renvoi, je Padresserai a 
Passemblèe nationale. » 


Il ren fallut pas 8 loin ts mur- 


murer j Je sus qu'il faisoit par- tout eloge 
de Ja nouvelle organisation des bureaux de 
la marine, dont le plus grand avantage à 
mes yeux 6toit Peloignement de ce mauvais 
sujet. Le meme jour j'eus une autre affaire 
qui, quoique de moindre importance, pro- 
duisit un très-bon effet dans mes bureaux, 
et y retablit la subordination que la licence 

: revolytionnaire avoit considèrablement alfoi- 
e 
Un; jeune commis, qui avoit 1 FTeR 8A Hs : 
par l'entremise d'une des femmes de chambre 
_ de la reine, vint me trouver et se plaignit a 
moi, du ton le plus cavalier, de ce que ses 
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appointemens n'etojent pas assez augmentẽs © 
quoique je les eusse presque doubles. 


ce Si vousn'etes pas content de Paugmenta- 


tion, lui dis-je (sans lever les yeux de dessus 
le papier sur lequel j'&crivois ) pour vous 
vous obliger, je vous retablirai dans vos pre- 
miers appointemens. 5 
e Vous me paroissez en train de plaisanter; 5 
mais moi je ne suis pas du tout dispose a la 
plaisantetie „ me dit - il fort inpertinem- 
ment. 57 „„ 000 
A merveille! i monsieur, dans ce cas-la j je 
vous avertis que je ne plaisante plus, et je 
vous dis maintenant tres-serieusement de 
vouloir bien prendre un autre ton lorsque 
vous me parlerez; car je ne souffrirai pas _ 
d'avantage celui que vous avez eu jusqu a 
ce moment. ” 1 : 
« Quel ton faut —il 8 prendre avec 
5 vous, monsieur? nous sommes tous citoyens : 
je suis un homme libre, jespere ? „ 
“ Out, monsieur, parfaitement libre, si en- 
tièrement libre que vous n 'appartenez meme 
plus a mes bureaux : de cette maniere vous 
©tes libre d'aller on il vous plaira. Je puis user 
de la liberté de renvoy er un commis dont 
je suis mecontent , j'espère! 


- : , 
2 1 1 Fe, 27 . _ 8 — + * — 5 D = 2 2 oy — — 2 8 - k - 
6 — 2 d „ 2 on * - 1 5 Im __— — 2 — hs —— — Me - Z — - - N 
2 . be _ ＋ "te nd — ä Ga — ane MCs, ws - - — — — — 8 2 = : 
3 e Tr nn. ——— 7 — 
1 N RY - 2 oy — p — as Wa wt 1 ' 
Wc 7 V4” 7, ow 1 2 > - < f — 2 . * 4 — _- as - 4 * — 
5 DSA oo WD r —Blnm ot LO ; 8 - - # — — 
4 * — — = — - 
4 — — -- * E — 
— - nue — — — „ — = 
P 


1 . 
— — — 


— 


— 05. > 
ES 


4 Ei => Bad LE ns — th 


* 
ve 


EF 


— = K he 
r 
«4 


— — 


5 Pas —— — - — — — _ . __ < 
* — if 2 T-- 4 E 4 * = * r * bs 
- 4 4 = - * 4a 1 4 2 7 —5 = - — : 
© — —5 = - — — — 32 3 * > 0 2 2 * 25% - 4 S 
» Odd 2 ” ” > _ — bo _ Br, a - — 2 — 2 — 
* — — - © EIS e 0 4 . — * 0%4 AA 8 
— © 2 — 2 * * 2 © - a — — — — = .- — 
D ö * : — 22 = — . 2 4 4 — — I; A. 2,4, Ba h A — —- — SONY * — 
a 2 — < 3 - —— ä * 1 * ö 2 . 's — 28 : . o . — e : * DOE : 
3 Dr — ... ee f : CE — — £ 
_— Sang - - — - 1 * LL — * — As " 2 2 4 — * «+ « od. — —— 2 2 * 
2 7 — T's » * * 9 ES 1 0 8 — 22 8 ** 1 — 3 >. — 
4 SF . C > — 7 2 ; : - 2 2 —— : — — * r & 
y i — 4 7 9 ” — ns — * —— — 


. ; _ * » 
ER Es IT EY 
EIT" — 


2 * 
2 2 p —— 
* + 7 1 - - 
— 2 2 net ns 2 8 


- » "= - 

5 SP ng . ne” ———2 

. TIES, - . 
* 


2 4 4.5.4 


r , a 8 2 5 : 
n EE, TS ----- - 3 - — 
— — — «= => = — 2 — — . — a— tS — = == 
* us 28 2 - 2 ” —— 1 — — 5 — — - — : — 22 7 8 — * - 
— * — * — * — — 4 — * 3 - 
— 8 — 


e 
_ —_— 2 
— 2 
— 222 
. 5 
„ 
L 


r 
8 £ — * 
* 
— 


- wee * 
** 
AR 


>a ——— 
PR” » wn OE” Ar 
— — — 


-, — >. = - — 
wm i — Þ 
— "= 2 SPS. . 
— — 
x 
a — e 
8 C — > > D 4 ( ou 
OS: ' 5 A 
 w—— — 


r 
N — 2 2 x 


— 2 2 1 
1 5 2 Gy — . — 


( 250 ) 


II s'en alla en me menacant de faire savoir 


ala reine que je le renvoyois. Lorsque j'en 
Parlai a sa majeste, qui m'assura ne le pas 
connoitre du tout, n'avoir jamais meme en- 


tendu prononcer son nom: « vous avez tres- 


bien fait, ajouta-t- elle, de le renvoyer. 
II y avoit quelques miserables de cette 
espèce parmi les commis et les secrétaires 


des ministres, qui ont commis les plus gran- 


des atrocités de la revolution. 


Ce fut precisement dans le temps que je 


purgeois mes bureaux de ces deux indignes 


commis, que j'eus le malheur de perdre le 


respectable M. de Malezieux. Je le regrettai 
d'autant plus, que le chagrin des persècutions 


auxquelles j*&tois en bute, hata sa mort. Il 


_ $etoit persuadé qu'elles avoient pour cause 

les nombreux congèés qu'il m'avoiĩt engage 
à accorder. Je Passurai en vain que je n'a- 
vois rien à lui reprocher , et que je n'avois 
qua me loner de la justice de toutes les op6- 
rations qu il mavoit propostes. Le coupmortel 
etort ports. Il mourut victime de la delicatesse 


et de la sensibilité de son cœur. 
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CHAPITRE XII. 


„ 
— 


Garde constitutionnelle tn oi. — | Props 
sitions faites au roi relativement d la 
formation de sa maison. — La trèsorerie 
annonce au roi qu'elle ne paieroit a la- 
venir aucune partie de lu liste civile en 
numeraire. — J 'offre au roi de lui pro- 
curer de Pargent. — Insurrections dans 
tes ports. Assa ssinat de M. de Lajaille 
Brest. — Mes plaintes d 2 Passemblee 
et au garde- -des- SCCAUL d ce sujet. — Vi 1— 
Site du president. du comite de marine. 
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Le comite decide qu'il proposera le 
decret Paccusation contre moi. — J ap- 
-M prends cetie nouvelle d minuit. Conduite 
* bhonteuse de] Intendant de la marine d 
1 Brest. 
i La trahison de Bonjour a Vegard de M. de 


7 | Fleurieu, Join d'@tre punie, avoit au con- 
x traire fares M. Thevenard a avoir pour lui 
des attentions particulières qu'il n'auroit pas 
eu sans cela; aussi son expulsion fut- elle 
regardée comme une action extraordinaire» 
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ment hardie. Le roi et la reine m'en téèmoi- 


gnèrent leur satisfaction. Plusieurs de mes 


amis m'en félicitèrent comme d'une victoire, 
et mes autres commis me remercierent de des 


avoir delivres du desagrement d'avoir un si 


indigne camarade. Toutes les idées de con- 


rage et d'energie étoient tellement perdues 
alors, sur-tout dans Vesprit des ministres, 


qu'il suffisoit de ne pas se conduire comme 
un lache pour &tre cru un heros. 


Peu de temps apres la fin de la premiere as- 


semblée, le roi $occupa lui-memea rediger le 
plan a suivre pour la levee des dix-huit cents 
hommes dont la constitution Pautorisoit à 
former sa maison militaire. Il fut long-temps 
 Indeeis sur les moyens d'exécution. La né- 
cessitè de faire de grands sacrifices a sa popula- 
rité, l'engagea à composer cette garde d'offi- 
ciers et de soldats pris, moitie parmi les gardes 
nationales, et moitié dans les troupes de ligne. 
Mais par une méprise dont les consequences 
ont ete bien fatales, au lieu de choisir cette 
moitié qui devoit Gtre tire des gardes natio- 
nales, dans le corps de la garde nationale de 
Paris, parmi laquelle il toit de la plus grande 
importance au roi de passer pour populaire, 
et dont on auroit pu prendre des hommes 
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d'un caractère connu, sa majeste se determina 
à en faire nommer un certain nombre par 


chaque département. Il resulta de - la que 


les administrations departementales, compo- 
sées d'hommes honnetes , envoyerent d'ex- 
cellens sujets, et les autres d'infames coquins 
qui, a peine arrives à Paris, se firent recevoir 
du club des jacobins. La ils ne cessèrent 
d'accuser leurs camarades de la garde du roi. 
Ces aceusations &totent ridicules, à.la vérité, 
mais tr es. propres a exaspèrer le peuple. Aussi 
furent- elles suivies du fatal decret du 30 mai, 
par lequel la maison militaire du roi fut li- 
cencièe, et son commandant , le due de 
Brissac, mis en accusation et envoys pri- 
sonnier a Orléans. 
La formation de cette garde constitution 
nelle du roi excita la jalousie de la garde 
nationale de Paris. II $'eleva entre les deux 
corps des disputes continuelles qui auroient 
certainement fait couler le sang, si le roi 
n'avoit pas ordonne qu'ils feroient alternative- 
ment le service au palais des Thuileries. II 
les assura lui- meme, en meme - temps, que 
la plus grande preuve qu'ils pussent lui donner 
de leur attachement, &toit de vivre ensemble 
amicalement. La rails garde fit tout ce 
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qui Etoit en son pouvoir pour cimenter une 


union si necessaire a la süreté de la famille 
royale. Mais il arriva trop souvent que quel- 


ques gardes nationaux, plus envieux ou plus 


irascibles que les autres, se plaignirent de 
ce que le roi et la reine parloient plus sou- 
vent et avec plus d'éëgards a leurs nouveaux 
gardes qua eux. On peut facilement s'ima- 


giner toute la contrariete et tout l'embarras 


_ que causoient a leurs wajestés Ces pitoyables 
querelles. Do 


L' migration des brincipaux officiers de 


la maison kivile du roi, fit croire a beaucoup 
de monde que installation de la nouvelle 
maison militaire seroit bient0t suivie d'un 


nouvel ordre dans la premiere, On supposa 


que le roi, pour se concilier le peuple, la 
formeroit de la maniere la plus populaire. 
Toutes les personnes de Pun et de Vautre 
sexe, qui espèroient y avoir une place, ne 
cessoient de tourmenter les ministres pour 
les engager à obtenir du roi qu'il termindt 
cette affaire. Chacun ne manquoit pas d'a- 
jouter que sa nomination causeroit une satis- 
faction générale, et augmenteroit beaucoup 0 


Kh popularité du roi. 
Convaincu comme je Petois que sans une 


( 255) 
conduite ferme et vigoureuse il n y avrott_ 
jamais pour le roi de popularité durable, je 
refusa? de me mèler en rien de celte affaire; 
mais les autres ministres insisterent si fort 
dans le conseil, que le roi fut à la fin oblige 
de s expliquer lui- meme. Il n'exprima ni un 
grand desir, ni un refus absolu de completter 
sa maison; il se contenta d' observer que la 
chose lui paroĩssoit aussi delicate que difficile, 
ce Je seus, dit - il, que la reine ne peut, 
sans inconvenient, garder aupres delle les 
femmes des emigr es, et je lui ai deja parlé 
sur ce sujet; mais on ne peut pas s'attendre 
non plus qu'elle fera sa société de madame 
Pethion, de madame Condorcet et de femmes 
de cette espèce. Quant a moi, ceux dont 
les services m'etoient les plus agr cables m'ont 
abandonné et parmi ceux qui sont restés, 
iy en a quelques - uns qui font le a 
ment de ma vie. Par exemple „il y a M. de 
Chauvelin qui est Vespion de ma famille. II 
ne cesse de commenter tout ce qui s 7 dit, 
et de faire de faux rapports de tout ce qui 5 
8y passe. 25 | 


75 Pourquoi done votre ons; dis- je * | 
ne le renvoie-t-elle pas? 


„ Par Gard pour la memoire des son pere, T 
répondit le roi. 22 | 
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qui etoit en son pouvoir pour cimenter une 


union si necessaire a la süreté de la famille 
royale. Mais il arriva trop souvent que quel- 
ques gardes nationaux, plus envieux ou plus 


irascibſes que les autres, se plaignirent de 


ce que le rol et la reine parloient plus sou- 
vent et avec plus d'egards à leurs nouveaux 
gardes qu'à eux. On peut facilement s'ima- 
giner toute la contrariete et tout l'embarras 


que causoĩent a leurs wajesteés ces pitoyables 


querelles. 
L'émigration des prineipaux olficiers: de 
la maison eivile du roi, fit croire a beaucoup 
de monde que [installation de la nouvelle 
maison militaire seroit bientöt suivie d'un 
nouvel ordre dans la premiere, On supposa 
que le roi, pour se concilier le peuple, la 
formeroit de la maniere la plus populaire. mm 
Toutes les personnes de Pun et de Fautre © 
sexe, qui esperotent y avoir une place, ne 4 
cessoient de tourmenter les ministres pour ; 
les engager a obtenir du roi qu'il terminat 
| cette affaire. Chacun ne manquoit pas d'a- 
; jouter que sa nomination causeroit une satis- 
faction générale, et augmenteroit beaucoup 0 
5 la popularite du roi. 8 
Convaincu comme je Petois que sans une 
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conduite ferme et vigoureuse il n'y anroit 
jamais pour le roi de popularité durable, je 


_ refusai de me mèler en rien de celte affaire; 
mais les autres ministres insistèrent si fort 
dans le conseil, que le roi fut a la fin oblige 
de sexpliquer lui- meme. Il n'exprima ni un 
grand desir, ni un refus absolu de completter 
sa maison; il se contenta d' observer que la 
chose lui paroĩssoit aussi delicate que difficile. 


« Je sens, dit - il, que la reine ne peut, 


sans inconvenient, garder au pres d'elle les 
femmes des emigr es, et je lui ai deja parlé : 
sur ce sujet; mais on ne peut pas s'attendts 
non plus qu'elle fera sa sociètè de madame 

| Pethion, de madame Condorcetet de femmes 
de cette espèce. Quant a moi, ceux dont 
les services m'etotent les plus agr eables m'ont 
abandonne , et parmi ceux qui sont restés, 
iy en & quelques- uns qui font le tour- 
ment de ma vie. Par exemple, il y a M. de 
Chanvelin qui est Vespion de ma famille. II 
ne cesse de commenter tout ce qui s > & Git, 
et de faire de faux rapports de tout ce qui 
y passe. 5». 


29 Pourquoi donc votre maſons, dis - je F 


ne le renvoie-t-elle pas? 


_ 72 Par egard en memoire des $00 a pere, ; 
=_ repondit le roi. 9 
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( 256 ) 
Apres le conseil je proposai à sa majesté, 
attendu Vindigne conduite de M. de Chauve- 


lin, de le renvoyer de son service, et de lui 


en expliquer les motifs dans la lettre par 


laquelle on lui signifieroit son renvoi. JP... 
joutai que si M. de Chauvelin s'avisoit dans 
cette occasion de prendre un ton qui ne lui 


convenoit pas, on rendroit alors publique la 
lettre de sa majeste , en la faisant insérer 


dans les journaux. Mais cette mesure etoit 
trop sévère pour le roi; et bientôt apres il 
se debarrassa de M. de Chauvelin, en en- 
voyant en qualite de ministre plenipotentiaire 


en Angleterre, sous la direction de Vahbe de 


Perigord, évèque d' Autun, qui étoit, par le 


fait, le veritable plénipotentiaire, quoique 


par des raisons particulieres il ne put de- 
cemment paroitre a la cour de Londres. 


Quant? à la formation de sa maison civile, 1 
et de celle de la reine, le roi evita adroi- 


tement de donner une réponse dèfinitive, 
en ordonnant a chaque ministre de lui pre- 


senter un plan séparé, et une liste des per- 


sonnes qu'ils jugeroient propres à en * 
les differentes places. 


Les ministres convinrent Tajourner toute 


discussion à ce sujet, Jusqu' a ce qu'ils se 


fussent 
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fussent proeurés les almanachs des princi- 
pales cours de Europe, qui leur serviroient 
a faire le plan de cette nouvelle organisation. 
Par ce moyen le roi gagna du temps. C'est 
tout ce qu'il désiroit. 

Les ſonds de la liste civile furent divises 
en douze paiemens égaux, et placés dans la 
caisse de M. Tourteau de Septeuil, qui Etoit 
à la fois valet de chambre du roi et tresorier 
de la liste civile. Ces paiemens étoient faits 
en assignats, a exception de soixante-quinze 

mille livres que le roi avoit demandè qu'on 
lui payat en especes. Mais a Ja fin de no- 
vembre 1791, les commissaires de la tresorerie 
nationale informerent M. de Septeuil que, vu 
Pextreme raretè du numeraire , ils ne pour- 
roient pas plus long-temps payer cette mme 
àsa majestè en numeraire , et par la suite elle 
fut pay6e en assignats, 

Le roi parla de cette affaire au conseil, 5 
et parut tres - affectè de Pidee qu'il ne seroit 
plus en son pouvoir de payer en espèces, 
plusieurs dépenses Etrangeres a son service 
personnel, qu'il etoit dans usage de tirer | 

de sa cassette particuliere, 
e Je ne puis plus, dit-i}, avoir dix louis 
a ma Aiapoutions car SI bon venoit a decous 
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vrir que je cherche a me procurer de Por, 
on me $0upconneroit de vouloir nrevader. 
Peut-etre meme m'accuseroit-on de faire le 
monopole du numeraire , dans Pintention 
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d'avilir les assignats. »» 
Je pris sur-le- champ une plume, et j'ècrivis 
la note suivante que je remis entre les mains 


du roi, un moment avant la fin du conseil. 
© Pai des moyens certains de procurer au 


roi la somme dont il peut avoir besoin. Ces 
moyens ne sont connus de personne, et je 


prie sa majesté de me donner ses ordres ? a 
ce sujet. 57 
Apres que le 3 1 fut lere le roi s' ap- 


procha de moi et me dit en souriant: « c'est 


bien! Venez me parler demain matin. »» 


Le lendemain, en entrant dans Papparte- 
ment du roi, je las dans sa contenance que 


ma proposition lui avoit fait plaisir. Sa seule 


inquietude venoit de la crainte de m'exposer 


aà quelque danger. Lorsque je Peus rassuré 
sur ce point, il me témoigna qu'il Etoit satis- 
fait de mon 2èle, et il approuva le plan que 
je lui proposai pour lui provueer: de Pargent. 
c Ce n'est pas pour moi que Jen ai besoin, 
dit- il, mes depenses sont payces en assignats; 

mais c'est pour de vieux serviteurs que j'ai 
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toujours payés en argent. C'est aussi pour 


quelques pratiques de cbarité, et pour pou- 
voir donner à la reine et a ma sœur quelques 


louis en echange de leurs assignats. »» 


Avant la fin de décembre, je ſus assez heu- 
reux pour informer le roi que javois quatre 
mille louis d'or a son service. Sa majesté 
voulut que je les lui apportasse moi-me&me, 
alin d'éviter de mettre un tiers dans la con- 
| fidence. En conséquence, jallai au chateau 
le matin pendant plusieurs] jours , avec _ 


cents louis dans ma poche. 


Un jour Parrivai preciscinent au moment 
oi le roi sor toitdela messe. Ne songeant qu'a 
me débarrasser de mon fardeau, je nVappro- 
chai de sa majesté „et je lui demandai la 
permission de la suivre. Le roi me fixa, et 
2 un instant dhèsitation, u répondit: ou, 


Oll Vencz. "£50 9 : 


Cells réponse fut dag par quelques 


personnes qui se trouvoient dans la chambre 


du conseil. Je ne pus Vabord deviner la rai- 
son pour laquelle elles me sourioient, et me : 
saluoient de la tète, comme pour me compli- 
menter. Le maréchal de Noailles, qui étoit 


pres de moi, me dit, en me prenant la main? 


66 Je vous lais mon compliment.⸗ 7 | 
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9 De quoi? M. le marechal, lai répondis. je. ; 


De ce que le roi vient de vous accorder 
Pentree de sa chambre. 
„Pourquoi? jy entre tous les jours. 
» Quai! quand le roi s'habille ? 
2 Non, dis-je, mais. : 
„ Fort-bien ! interrompit-i]; en ce cas la je 
rèpète mon compliment, car a cette heure 
personne n'est admis chez le roi, exceptè les 
officiers de sa garde- robe, et quelques amis 


particuliers auxquels il accorde cette faveur; 
et quant on Ta obtenue une fois, 1 8 est pour 


toujours. 


Si cela est ainsi, comme j'ai a A parler au 


roi, j'attendrai que sa toilette soit finie. 
Peattendis en effet, malgre les avis du mare- 
chal, qui me conseilloit d'entrer sur- le- champ. 


Je ne voulus pas que le roi put croire que 
: je cherchois à tirer avantage du service que 
je lui rendois, pour obtenir une faveur quel- 
conque. Lorsqu'il fut habille , et que tout 
le monde eut quitté son appartement, je priai 
le premier valet- de- chambre d'informer sa 


majeste que j'attendois ses ordres. Je fus im- 


mediatement introduit. Le roi me demanda 


_ eeique;j'6tois' devenu , et me dit qu'il avoit 
cru que je le suivois. Je repondis que, lors- 
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que je lui avois demandé une audience, je 
ne m'étois pas rappele que c'etoit Phenre de 


sa toilette. Mais que nvetant appercu que sa 
majesté alloit $habiller, j'avois cru devoir 
attendre qu elle efit fini. 

« Est- ce que la poudre vous eflraye 7 me 


dit le roi en souriant. 5» 


Je ne repondis pas davantage. Je deposat 


les louis sur la table , et bientöôt 1 je me 


retirai. 
Pendant ce temps-la , malers tous mes of. 


forts et toute ma surveillance, VPinsubordina- 


tion et le desordre faisoient de rapides progres 


dans les ports de mer, particulierement a 
Brest, ou PIntendant dela marine, M. Bean= 
preau, Pun des principaux membres du club 
des jacobins, communiquoit regulierement 
à cette société toutes les lettres qu il recevoit : 


du ministre. 


mandement d'un des vaisseaux destinés A 
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La nomination de M. do Lajaille , an com- 


porter des secours a St. - Domingue , excita 
de grands troubles a Brest. Cet officier dis- 
| tingue fut assailli par un attroupement de 
plus de trois mille personnes. Il recut plu- 
sleurs blessures, et dut sa vie au courage d'un 
honneéte et vigoure ux chaircuitier, qui, pour la 


2 


(262) 
defendre , s'exposa a partager ses dangers. 
Leurs efforts reunis donnerent à la garde le 
temps de venir les delivrer tons les deux. 
La municipalite de Brest ne trouva d'au- 
tres moyens de sauver M. de Lajaille, que 
 dePenvoyer en prison, en assurant les atroces 
scéléèrats qui avoient soif de son sang, que 
cet aristocrate (on n'avoit en effet d'autre 
crime A lui reprocher que son aristocratie) 
seroit livre a la justice. Vo, 
Sur le compte que je rendis de cette affaire 
au conseil, il fut decide qu'on donneroit 4 
la municipalite de Brest, l'ordre immediat 
de mettre M. de Lajaille en liberté, et de 
poursuivre devant les tribunaux les auteurs 
de Pemeute qui avoit eu lieu en plein jour, 
et dont tous les habitans de Brest avoient 
ets les temoins. Le roi voulut voir le brave 
chaircuitier qui avoit sauvé la vie de M. de 
Lagjaille; il ordonna au ministre de l'intérieur 
de lui ecrire de venir a Paris. Peu de jours 
aypreès, ce brave et digne homme arriva , et 
ne demanda CVautre recompense que Phon- 
neur d'etre présenté au roi. Sa majesté lui 
donna un très- beau sabre et une médaille 
d'or, sur laquelle Etoit grave : donne par le 
roi d Lauvergeat , chaircuitier à Brest, 
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(263). 
en recompense ae la genereuse intripidite 


avec laquelle il a exposC sd vie POUT s sauber 


celle d'un citoyen. 


Les ordres donn6s par le ministre de | 
la justice demeurèrent saus exécution. M. 
de Lajaille restoit toujours en prison, sous 
preétexte que le mettre en liberté, ce seroit 
exposer sa vie; et les membres du tribunal 
criminel , craignant que la poursuite des 
auteur de Pemeute n Expooge leur vie, 
n'osoient se hazarder à commencer leur 
proces. Je representai inutilement au con- p 
seil et à Passemblée, que PVimpunite de 
pareils crimes Etoit la veritable cause qui 
empechoit les officiers de marine caecepter 255 
aucun commandement. Le jour oi je parlai 
au conseil de ce refus des officiers , M. de : 


Narbonne m'entreprit en ces termes: 


* Quoi! tous les officiers refusent? c'est 
donc à dire que, si nous avions quelque | 
inquietude relativement aux dispositions 
de PAngleterre, et que je vous demandasse 
une fregate pour eroiser sur nos cotes q 


vous ne pourriez la fournir! » 


« Ce ne sont pas les fregates_ qui nous 
manquent, répondis- je; mais dans ce mo- 
ment je serois fort embarrass6 pour tr ouver 


4 


—— —ä— 


- — Ar 1 8 x 1 8 * —— — — - : TT — 1 . Faw N — Ma x — 
= — 5 . nee — — * — - - — — — — - 
r . * Ws + 4 : K — — * 4 >. - 

* 1 N > : 


2 * — do ITE a rents 1 


1 : 
1 
. 
. 
. 
j 
. 


4 
\ 
'L 
1 
Fa 
z 
ö 
i 
f 
f, 


1 


* 
=: 323 
x. 


* 
— 
— 
— 
— 
_ 


— 
N deer rx 4, 
- - - 


1 


_ — IR 


= 


RTE 
_- 4— 


= — 
ro Ee 
- * - * * 


x 


" 
2= 


2 
— — 


> okay — ͤ — 
— —— 


— 4A 1 , 
Sa 5: 
$ - 
<:. ,— — 2 — 


* 2 - * 
6 2 
— 6 — ” 
Ge — z 
— on =_ _ 5 

* — 5 5 

* - _— 
4 - * 
4 . 2 2 


citai vivement le garde-des-sceaux de pr endre 


(264) 


un officier qui voulut se charger d'en com- 
mander une. 


Je ne rappelle cette circonstance qu'k 


cause de la maniere dont M. de Narbonne 
_ interpreta ma reponse , comme on le verra 


dans la suite. 
Dans la meme sbance du conzeil, je solli- 


des mesures vigoureuses contre les juges de 


Brest. « Faites-les punir, lui dis- je, ou du 
moins renvoyez Paffaire a un autre tribunal, 
s'ils refasent plus long- tems de rendre justice 


a M. de Lajaille. »» II repondit que dans les 


circonstances presentes nous devions user de 
la plus grande circonspection et de la plus 
grande adresse. c Sl nous voulons , 
ta-t-il, nous en tenir strictement a la lettre 
de la' constitution, nous nous trouverons | 
= bientot dans le plus grand embarras. 
25 Je n'entends rien a cela, lui dis-je, et 
je n'entrerai dans aucune discussion sur ce 


point; mais ce que je sais parfaitement, 


, 


c'est que nous n'avons le droit ni de mo- 
difier la constitution, ni d'en faire une 
nouvelle. Notre devoir est de bexécuter, 
preciskment | comme elle est. Autrement 


nous ne parviendrons jamais a la faire con- 


; 1 


ajou- 


(208): 
votre à la nation et s'il 7 a des deéfauts 
dans cette constitution, ce que nous avons 


de mieux a faire, n'est-il pas de les rendre 
sensibles et évidens pour le penple entier, 
qui seul a le droit d'appliquer le remède et 
| de faireleschan gemens necessaires? Apresque 7 
chaque ministre aura, pendant quelque tenis, 
suivi ce plan dans son département „ nous 


pourrons un jour nous rendre a P'assemblée 
nationale; nous développerons devant elle 


toute notre conduite, nous lui ferons con- 
noitre nos efforts pour exccuter la consti- 
tution litteralement ; quoique nous ay1ons 
employè, lui dirons-nous, tous les moyens 
que la loi mettoit a notre disposition, nous 
avons rencontré d'insurmontables obstacles. 


L'inntilité de nos efforts nous a prouve que 


P'exécution de la constitution étoit impos- 
sible dans tels et tels cas. Un pareil ordre 
de chose est trop pernicieux a Petat pour 


Etre maintenu. Suivons cette marche, con- 


merciemens, et nous regardera comme des 
ministres integres , , dignes de leurs enunentes | 
fonctions et comme de vrais patriotes. 2 

% Oui, eee le garde - des- - SCEAL , . 


tinuai-je, et soyons assurés que Paszemblee, 
ou du moins la nation, nous votera des re- 
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un officier qui voulut se charger d'en com- 
mander une, 5 


Je ne rappelle cette circonstance qu'à 


cause de la manière dont M. de Narbonne 


interpreta ma réponse, comme on le verra 


dans la suite. 


Dans la meme s6ance Ju oonten, je solli- 


eitai vivement le garde-des-sceaux de prendre 


des mesures vigoureuses contre les juges de 


Brest. « Faites-les punir, lui dis- je, ou du 


moins renvoyez Paffaire à un autre tribunal, 


11s refusent plus long- tems de rendre justice 


a M. de Lajaille. »» 11 repondit que dans les 


circonstances presentes nous devions user de 


la plus grande circonspection et de la plus 


grande adresse. Si nous voulons, ajou— 


ta-t-il, nous en tenir strictement a la lettre 
de la constitution, nous nous trouverons 


bient0t dans le plus grand embarras. - 
» Je n'entends rien a cela, lui dis- je, et 


je n'entrerai dans aucune discussion sur ce 


point; mais ce que je sais parfaitement , 


c'est que nous n'avons le droit ni de mo- 
difier la constitution, ni d'en faire une 


nouvelle. Notre devoir est de Pexecuter, 


precisement conume elle est. Autrement 


nous ne parviendrons } Janus a la faire con- 
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roitre a la nation, et s'il FA des demuts 


dans cette constitution, ce que nous avons 


de mieux a faire, n'est-il pas de les rendre 
sensibles et évidens pour le penple entier, 
qui seul a le droit d'appliquer le remede et 
de faire les changemens necessaires? Après que 
chaque ministre aura, pendant quelque tems, 


suivi ce plan dans son département, nous 


pourrons un jour nous rendre a Passemblee 


nationale; nous developperons devant elle 
toute notre conduite , nous lui ferons con- 


noitre nos efforts. pour exécuter la consti- 


tution littèralement; quoique nous ayions 
employè, lui dirone- ons, tous les moyens 
que la loi mettoit a notre disposition, nous 
avons rencontté d'insurmontables 'obstacles. 


L'inutilité de nos efforts nous a pnouve que 


Pexecution de la constitution étoit impos— 


sible dans tels et tels cas. Un pareil ordre 


de chose est trop pernicieux a Petat pour 


etre maintenu. Suivons cette marche , con- 
tinuai- je, et soyons assurés que ramembise, 

ou du moins la nation, nous votera des re- 
merciemens, et nous regardera comme des p 


ministres integres , dignes de leurs eminentes_ 


fonctions et comme de vrais patriotes. » 
% Qui, repondit le garde - des- sceaux, 
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mais par ce moyen nous soulèverons contre 


nous tous les constitutionnels, les jacobins, 
les clubs, et nous aurons peut -&tre une 


autre revolution pire que la présente. »3 


& Une autre revolution ! cela peut &tre, 


_ dis-je , mais une revolution pire que la 
présente, cela n'est pas possible. Jen suis 
si convainen, que je suis determine a suivre 


invariablement la route que je viens kat 


diquer, T 
Dans le premier disconrs que j'avois pro- 
noncè a l'assemblée a la fin d'octobre 1791, 


javois annonce que je ne commencerois 
 Pexecution d'un plan general, qu'au moment 
ou tous les décrets relatifs a organisation 


de mon ministeres eroient rendus. Les motifs 
que Pavois allegues de cette d6termination, 
etoient l'importance de prèvenir la confusion : 
suite nécessaire d'une organisation incom- 
plete, et les inconveniens de prendre des 


mesures provisoires qui pourrolent ètre en 


opposition aux nouvelles lois, et donner 
contr'elles des prejuges defavorables. Les 
applaudissemens qu'avoit recus cette partie 
de mon discours, ne me permirent pas do 


douter que cette opinion Etoit aussi celle 


de Tassemblée. 
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Jattendois done avec la plus grande tran- 


quillits les décrets complémentaires aux- 


quels pensoit fort, peu le comite de marine, 


uniquement occupe a chercher des OCCaS10NsS | 


de me dènoncer. II paroissoit avoir entiè- 


| rement oublié la necess itt de ces deèorets. 


Je me tins toujours sur la meme réserve 
avec ce comité. Jamais je n'y allai. FPevital 
toute correspondance avec lui. Lorsque je 
recevois une lettre du comitè, qui exigeoit 
de ma part des renseignemens, au lieu de 


répondre au président du comité, | 'adres801S 
Pexplication demandee an president de Vas- 


semblee, comme si c*erit et6 a moi qu'elle eũt 


paru necessaire , et sans dire un mot qui pit 


faire croire qu'elle m'ent ete demandee par 


Te comité. Ces messieurs Gtoient d'autant 
plus furieux de cette conduite, qu'ils ne 


pouvoient s'en plaindre. Il evit fallu me re- 
procher ma trop grande fidelite a la consti- 
tution. Un jour ils m'envoyèrent leur Pre- | 


sident pour me parler d'une aflaire qui les 


intéressoit extremement. Il se fit annoncer = 


sous le titre de Président du comitè de ma- 


* 


rine. | 
e Je ne connois pas cette personne, dis- 


je au laquais qui me Vavoit annoncte, Savez- 
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vons si ce monsieur est membre de Pasem4 
 blee nationale? »» 
« Oui, monsieur. »» 
ce En ce cas-la, annoncez-le par son nom. 5 
Cet ordre fut ponctuellement exècuté et 
deconcerta beaucoup le président, qui etoit 


assez pres de la porte pour entendre ce que 
j'avois dit. | 


c Vous savez, monsieur, lui dis-je, que 
Ia constitution ne nous e point à avoir 
die communication avec les comités; vous 
ne pouvez done pas Gtre offensé de ma pre- 


cision dans cette occasion. Vous etes membre 


de Passemblee , en cette qualite ma maison 


vous est 3 ouverte, et vous me trou- 


verez toujours pret a écouter tout ce que 
vous pourrez avoir à me communiquer, 9» 


»» Pimaginois que comme vos collegues.... 


« Mes collegues ont, je men doute pas, 


Adexcellentes raisons Magir comme ils le 


font; mais quant à moi, je n'en connois point 


qui puisse me faire devier de la constitution; 
neanmoins je suis toujours disposèé a vous 
entendre avec la meme attention et le meme 
interet, que si vous Ctiez président de tous 


les comites de Passemblce. 55 


« Je suis venu pour vous parler lat 
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vement aux différentes offres failes pour les 
approvisionnemens de la marine; je presume 
que votre intention est de finir cette affaire. 

« Pas encore ; elle est beaucoup moins 


presse que plusieurs autres, attendu qu'il 


y a deja une commission, spécialement char- 


gee de cette affaire, qui fait tres- bien SON. 
devoir, 9» 


5 Je ne suis venu vous en parler, que parce 
que nous sommes fatigues des offres de diflé- 


rentes compagnies, qui voudroĩent avoir cette 


entreprise, et dont les propositions nous 
ont paru av antageuses. 1 8 
e Comme cela ne regarde que moi, vous 
pouvez facilement vous debarrasser de leurs 
importunités en me les renvoyant. Quant à 
leurs offres, nous examinerons, dans le temps, 
celles qui sont le plus avantageuses; mais 
je sais deja qu'elles ne le sont pas aten 


da moins à l'ètat. On a deja fait, a ce sujet, 


quelques propositions ressemblant fort a des 


moyens de corruption; par exemple: celle 


d'accorder une part considerable dans les 
pProlits „sans mise de fonds, a quelques uns a 


de mes amis ou de mes parens: je ne vous 


eite cela, que dans la pleine conviction d 


ie suis que vous desapprouver hautement 


_ 8 1 2 . on 2 
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tout arrangement de ce genre; et que s} 
des propositions aussi insolentes avoient été 


faites a quelque meinbre de Passemblee, il | 


les auroit rejettèes avec la meme indiguation 
que mol. 5» 

II me parut meriter ce compliment , car 
il ayoit Pair un honntte homme; mais 
je suis Join d'avoir la meme opinion de 
tous ses collegues , et particulièrement des 
membres du comité de la marine. Je dois 
cependant reconnoitre qu'il Y avoit parmi 
ceux des hommes probes , qui, sans avoir de 


relation avec moi , ont toujours pris mon 
parti, et ont eu Thonnetete de me faire 


passer tous les avis qu Us croyoient pouvoir 
m'étre utiles. 
Quelque temps apres , je kus informs , au 
» 7 - 


| _ de la nuit, que le recit de ma con- 


versation avec le président avoit extre- 
mement exaspere contre moi la majorite du 
comité. Tls considèrèrent le refus de prendre 
un parti prompt, relativement a toutes les 

propositions ci-dessus mentionnèes, comme 

une preuve de ma mauvaise volonte a exé- 
cCuter la constitution, et de ma disposition 
tréès-prochaine à renverser le systeme actuel 


du département de la marine. En cons6; 
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quence, le comité convint, à la Hate, des 


principaux articles d'un rapport a presenter 


le lendemain a Passemblee , qui devoit servir 
de base a un decret d'accusation contre moi. 
Je connoissois trop bien les dispositions 


5 de Passemblee a mon egard , pour ne pas 


appréhender que les conclusions de ce 
rapport ne faussent adoptées avant qu'on 
m' et entendu. Le dccret d' accusation 

il eüt été tres - difficile 
d'en obtenir le rapport. Il &toit done plus 
prudent e que le rapport du comité 


ne füt fait; Ven vins a bout facilement. Je- 
crivis sur-le- champ une lettre au président 


de Passemblce, dans laquelle je me plaignols 
amerement qu'on wetit encore rendu aucun 


des decrets sans lesquels il m'étoit impos- 


sible de terminer Porganisation du depar- 


tement de la marine, quoique je les eusse 
indiquès dans un 3 prononce a Ja fin 
d'octobre, et quoique Paszemblte et re- 
connu qu'il étoit indispensable de les rendre 


avant de faire aucun changement dans cette 


partie. Je terminai ma lettre en xepresentant 
que ce retard m'exposoit aux reproches de 


negligence de la part de tous ceux qui ne 


connoissoient pas cette circonstance parti 
liege à mon ministèr e. 


(92) 


Cette lettre fut Ine dans l'assemblèe, au 


moment ou le comite de marine alloit faire le 


rapport dont la conclusion étoit un décret 


d'accusation contre moi: le rapporteur et les 
membres du comite furent entièrement décon— 


certèés: leurs declamations et les démarches 
qu'ils avoient faites, pour s'assurer de la 


majoritè des voix, les couvrirent de ridicule, 
Ils prirent leur revanche, peu de jours apres, 
en faisant déècréter, qu'attendu que les lettres 
des ministres faisoient perdre un temps 
considerable a Passemblee , elles seroient 
-dorenavant renvoyees aux comites, qui ne 
rendroient compte que de celles qui con- 
tiendroient des choses assez importantes 
pour meriter Pattention de Passemblte, 


Ce decret , par lequel ils se flattoient de 
pouvoir affoiblir ou supprimer aleur gre nos 


moyens de defense,, ne me donna pas d'in- 


quiètude, parce que les ministres con- 


servant le droit de parler dans l'assemblée, 
je me sentois en etat de repousser victorien- 
sement toutes les attaques dirigces contre 


. moi. 


Cette guerre continnelle n fit et qui un. 


amusement pour les ministres, $ils n'avoient 


Pas etẽ plus serupnlenx sur leurs moyens de 
|  delense , is 
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deſense que leurs ennemis; mais la pra- 
tiq ue constante des jacobins a toujours été 
de poursuivre, sans hésiter, leurs desseins, 


en se servant, pour parvenir a leur but, 


des moyens les plus criminels , dont ils 
Savoient trop bien que les principes de leurs 


adversaires les eloigneroient toujours. 


cc Vous n'avez rien a craindre des aristo- 


crates, disoit un jour Mirabeau a ses partisans . 


ils ne pillent point, ne brülent point, n'as— 
sassinent point; que peuvent-ils done contre 
vous? laissez-les se perdre en vaines deela- - 


mations, leur sort est decide! „ 


Mirabeau avoit parfaitement raison = 
ent, pu encore ajouter: que les hommes key 
ne se permettroĩent jamais de faire assassiner 
leurs plus implacables ennemis, fussent-ils 


assurès que jamais on ne oourroit leur im- 


puter d'ètre les auteurs ou les insligateurs 
d'un pareil crime. 


Le fait suivant prouve cette verits Pans 


maniere trop remarquable pour que je le 
passe sous silence. Vers la fin de Pannee 


1791, a Pepoque de l'armement destine a 


porter des secours a St.-Domingue, Rhedon- 
de-Beaupreau, intendant de Brest, m'envoya, 


suivant Pusage , une liste des personnes qu "ll 5 
Tome. . 8 
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me pr oposoit de nommer commis aux revnes , 
dans cette expedition. Je fas très-surpris de 
voir sur cette liste le nom de Bellanger , 
un des chefs du club des jacobins, qui avoit 
{igure a Brest dans toutes les insurrections 
et Wavoit cess6 d'exciter le peuple a Passas- 

sinat. Beaupreau lui-mème, dans des notes 

adressGes six mois auparavant a mon pré— 
decesseur , avolt represente ce Bellanger 
comme un scelerat abominable qu'il se 
proposoit de chasser de ses bureanx aussitot 
qu'il pourroit le faire sans danger. Je n'hèsitai 
point a eflacer le nom de Bellanger de la 
liste des commis aux revues. En Pannoncant 
a Beaupréau, Jens Paitention de Pinstruire 
que j avois cté déterminé par la note envoyèe 
| Par lui-mème a mon predecesseur, 

Je ne dontai pas que ma lettre ne jettat 
Boupregu dans un grand embarras, mais je 
ne me ſigurois pas qu'elle Pexposeroit a ètre 
assassiné. Je fus 6tonne de recevoir une lettre 
de M. de Marigni, commandant de la marine 
a Brest, dans laquelle il avoit la bonté de 
me faire passer les humbles et pressantes 
sollicitations que Beaupreau n'osoit pas m'a- 
dres er directement, mais par lesquelles il 
me conjuroit de ne pas eflacer de la liste le 
nom de Bellanger. 


. (25) 7 
M. de Marigni nrapprit que la vie "ts 


Beaupréau etoit entre mes mains, parce 


que Bellanger le feroit assassiber des qu'il 


connoitroit les motifs. qui m empéchoient de 


le nommer. Quoique M. de Mariguieut été 


constamment objet des persecutions de Pin- 


tendant, depuis le commencenient de la re- 
volation , il eut Ia e "i intercéder | 
pour son enpemi, et de me solliciter de 


replacer sur la liste le nom de Bellanger. 


Beaupreau employa aussi auprès de moi M. 


Pouget, ancien intendant de la marine, du plus 
grand méxite, dans lequel ilsavoit que j avois 


{a plus entière conliance, La lettre que Beau- 


préau lui cerivit, à cette occasion Gout 


remplie de protestations de SON repentir, de | 


ce (qu 1! appeloit ses erreurs passes, et d as- 


surances d'une meilleure conduite a Vavenur, 


Loin de se retracter sur le compte de Bel- 


langer „il ajoutoit 5 cc Que c toit in monstre : 


qui meritoit Metre pendu; mais qu't! Javoit 
mis sur la liste des comulis aux revues, 
pour le chasser de Brest, Oli sa frénesie Datr 10- 


tique occasionnoit le Pine exand désordre, et 
dans Pespoir que, n'1mport. sur que. vaisscau ; 
1 seroit employé. „ 88 conduite le feroit jetter 


a la mer. 
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Peaurois certainement été excusable de 
tenir a ma premiere détermination, et de 
refuser de le remettre sur la liste, quelques 
fatales qu'eussent pu ètre pour Beaupreau 
les consequences, et j'aurois pu aussi lui 
retirer sa place, pour avoir prévariquè en 
designant a un emploi de confiance un 
homme qu'il avoit denonce au ministre, 
peu de mois avant, comme un misérable 
capable de tous les crimes; mais dans Pim- 
possibilitéè où j aurois ete alors de trouver un 
homme probe pour le remplacer a Brest, 
sans Pexposer aux plus grands dangers, je 
preferai de sauver la vie a Beaupreau , 
quoique par cette conduite je m'exposdsse 
a la responsabilite d'une approbation donnee N 
ala nomination d'un scelerat comme Bel- 
langer. 


— 
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CHAPITRE XIII 


Mauvais succès de la derniere promotion 


faite dans le departement de la marine. 
— Demission de presque tous les officiers. 


— Le duc Orleans accepte le grade 
d'amiral. — Sentimens qu'il me temoigne_ 
d cette occasion. — Tl fait une visite au 


roi. — Il revient au palais le dimanche 
sulvrant, et est insulle, — Le comte Es- 


raing accepte le grade diamiral, avec 
des restrictions. Conduite et demandes. 
ridicules de cet officier. — Rouyer le 
protege. — Lettre de Rouyer au roi. 
— M. de Peynier , apres avoir accepts 
son nouveau grade, refuse de prendre 
le commandement de Brace; „ e donne 


54 demissi on. 


; promotion faite par M. de Theverard | 


ne satisfit nullement le corps de la marine; je 
ne m'y etois pas non plus attendu. Comment, 


en effet, imaginer que daſbraves officiers, 
accoutumes au respect des matelots et a voir 
leurs ordres suivis de la plus prompte obezs- 
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cance , pussent consentir a devenir les ins- 
trumens de leur propre degradation ? Cette 
prolession quiils avoient honoree par leurs 
talens et leur courage, ne leur offroit plus 
que des dangers sans gloire, un service 
pinible sans utilitè pour la patrie. La déso— 
beissance ef la revolte ctoient non-seulement 
| tolertes, mais -enconragees et regardées 
comme les marques distinctves du patrio- 
tiene; aussi, presque tous les officiers m'en- 
voyegent {ours déemissions, des qu'ils eurent 
rech la lettre par laquelle je leur annongois 
bur promotion. Le duc Od uns et le comte 
d' Estaiug furent da petit nonibre de ceux qui 
. Beil. VVV 
Le duc d' Orléans ne se. contenta pas de 
It 6erire qu'il accentait Te rang. d. anirat ; il 
me fit de plus une visite. Apres m'avoir e 
ten de diflirentes choses, it m'assnra qu'il! 
atlachoit le plus grand prix & la faveur que 
le roi lui accordoit, parce qu'elle lui do 
heroit les moyens de faire connoftre 4 + 
vigjestè a quel point ses 8entimens.avoicnt 
ete , calonuics, Il me fit cette declaration 
avec le ton de la franchise et de la sincèrité, 
eli Vaccoinpagna de protestations de loyauts 
faites avec la plus grande chaleur. 4% Je suis 
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bien malheureux, dit-il, sans Pavoir mérité. 


On m'a mis sur le corps mille atrocités dont 
je suis absolument innocent; on nen a sup- 


posé coupable , uniquement parce que j'ai 


_dedaigne de descendre ame justiſier de crimes 


dont j'ai la plus profonde horreur: vous Ces 
le premier ministre auquel jen aye dit autant, 
parce que vous ©tes le seul dont le caractere 


m'ait toujours inspirè de la confiance ; vous 


aurez hient0t une occasion favorable de juger 
si ma conduite déèment en rien mes paroles. 22 
Il prononca ces derniers mots avee Paccent 


d'un homme qui les croyoit une réponse 
nécessaire a Pair d'incrédulitè avec lequel] je 
Pecoutois. Je lui repondis % Je crains tel- 
lement d' alloiblir la force de vos expressions 


en Jes rapportant au roi (comme vous le 


desirez) que je vous invite a exprimer vous-— 


meme vos sentimens a SA maſesté. 182 
60 C'est prbeiscment ce que je desire , 


repliqua- t- il, et si je pouvois me flatter que 
le roi vo at me recev Olr , Jixois demain 


lui faire ma chur. 5 


Le mème soir, au consell, „je e rendis compte 
au roi de la. visite due le duc Orleans 
mravoit faite et de tout oe qui 8 toit passé 
entre nous. SA ajoutai qui ily mu ctoit im possible 


84 


9 
— 
. — « 
—— — 
— 


3 2 My 
5 . — 2 2 — * ed 
view — * — al Is - N 
— 
— 


— — = K f 
— . 


————ů— — 


— 


r | 


we ECTS, = 


Fr — — 
: — aa ˙* ˙ ·—— 


— D— 


— K 
n * * 
——  —— be — 


3 
* 
SE —— 


— 


— — —— 
* — 
— — — 


( 280) 


de me defendre de la conviction de la sin- 


cerite de ses protestations. Le roi resolut 


de le recevoir, et le lendemain il eut avec 


lui une conversation de plus d'une demi- 
heure , , dont-1] parut tres-satisfait. 
00 Je suis de votre opinion, me dit-il ; 1 


revient à nous sincèrement, et il fera tout 
ce qui dependra de lui pour réparer le mal 
fait en son nom, et auquel il est tres-possible 
qu'il wait pas eu tant de part que nous Pavions 
cru. 52 


Le dimanche mivant- le 5 POrltans 


vint au lever du roi. Les courtisans ignorant ce 
qui $*efoit passé, et les royalistes, qui venoient 
ce jour-la faire leur cour a la famille royale , 
lui firent la plus mortifiante reception. IIs 
se presserent autour de lui en affectant de 
lui marcher sur les pieds , et en le poussant 


vers la porte. Lorsqu' il se rendit a Pappar- 


tement de la reine, le couvert &toit deja 
mis: des qu ils Pappercurent, ils crierent 
tous: ne laissez approcher personne des 
plats, insinuant par-la qu'il pourroit y jetter 
du poison. 


Les murmures insultans excités par 84 


présence, le forcerent a se retirer sans avoir 
vu personne de la famille royale. On le 
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poursuivit jusqu'au haut de Pescalier , et 
pendant qu'il le descendoit on cracha sur 
lui. II se hata de sortir du palais , la rage 
et indignation dans le cœur, et convaincu 
que le roi et la reine etoient | les auteurs de 


ces outrages, que non - seulement Ils 


ignoroient, mais dont ils furent meme ex- 
tremement fachcs quand on les leur apprit. 


Des ce moment, le duc d'Oritans saban- 


donna tout entier a une haine implacable, 
et jura de se venger du roi et de la reine. 
Aflfreux serment auquel il n'a étè que trop 
fidèle ! Jetois a la cour ce jour-la, et j'ai 
Eté témoin oculaire de la scene ” je viens 


de raconter. 


Le comte Estaing 1 m wecrivit une lettre de 
| huit pages relativement a son GieValionau rang 
d'amiral. Elle ᷑toit concueen termessi obscurs 
et si ambigus, que je n'y aurois rien compris 
si M. de Montmorin , qu'il avoit prie de 
me recommander sa requete , ne m'en avoit 
donne Pexplication. Je vis alors qu 'il étoit 
enchante d'eètre amiral „ mais qu'il auroit 
voulu n'etre pas absolument sur le mème 
pied que les autres. II desiroit que Pon creat 
pour lui une place nouvelle , sous le titre 

d ami ral extraordinaire, ajoutant que l'on 
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avoit déjà fait pour lui quelque chose d'à- 
peu près semblable „Iorsqu'il avoit ètè nommé 
chef d'escadron. Il demandoit de plus qu'on 
Tut assurät que son rang d' amiral ne seroit pas 
un obstacle pour lui au biton de marcchal de 

France. Je luirepondis que le due d' Orléans 
Etant le seul amiral et meme le seul officier 
de marine qui eut accepte le rang dont on 
venoit de Vinvestir, je ne pouvois pas pro- 
poser à Parxembite: de creer une place d'a- 
miral extraordinaire, tant que les atuiraux 
ordinaires raurotent pas accepte leurs com- 
missions. Cette raison ne le satisfit point; 
il me dit qu'il avoit de bons amis dans Pas- 
$emblee , particulièerement dans le comité 
de marine „et qu'il étoit certain que si je 
voulois leur presenter sa demande, elle 
seroit immèdiatement accordée. Je lui con- 
seillai de la rediger en forme de memoire 5 
je consentis meme a recevoir le memoire 
et a Padresser a Passembice , mais sans y 
ajouter aucune observation. Je sus, peu 
de jours après, que le principal personnage 
sur lequel il comptoit etoit precisement ce 
gRouyer, le plus violent, mais heureusement 
le plus extravagant de mes ennemis. Le 
conte d'Estaing alloit presque tous les jours 
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chez cet homme, qui le faisoit quelque "fois 
attendre deux heures entières dans son anti- 


chambre. Jamals il ne Ini donnoit d' autre nom, 


en lui parlant et en lui eerivant, que celui de 
mon cher capitaine , quoiqu'il n'eut jamais 
servi dans ce grade: il Pappelo! probablement 2 
ainsi, afin de paroitre favoriser les preten- 


tions de Ronyerala croix de St.-Louis (1). 


Je {us intorme de toutes ces circonstances 


par son seerétaire, qui me dit en méme— 
tems que cet homme ne hornoil plus son 


ambition à la eroix de St. Louis, mais que 


: maintenant 11 aspiroit an rang de premier mi- 


nistre, qu'il avoit Vintention d'en faire la 
proposition au roi par une lettre qu'il vouloit 
Ini- meme, accompagné de deux chevaliers 


de St.-Louis, remettre à sa majesté Wo 
ajouta qu'il le tourmentoit, depuis plus d'une 


zemaine, pour lui faire faire cette lettre, et 


0 Rouyer se ſit nommer , par le con nité de mariue, 


rapporteur de la petition de M. d Estaing. II prononca 
en sa faveur, le y mars 1792 ; un disconrs empiiatigzne . 


7 arent Mite: a qui decreta , sur son rapport, que 1. grade 


Pamwal n 'empecheroit pas. M. d Eslaing de conserver 


son rang dans Parmée de terre ; mais a condition qu” i 


ne recevroit que les 5 dn grade dont il 


: reupliroit les tonctious. 
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que Ronyer persistoit toujours dans ce des- 
sein, malgre toutes ses représentations. 
Je pensai qu'il seroit très- avantageux au 
roi d'avoir entre ses mains le moyen de 
faire connoitre un pareil misérable. En con- 
séquence, je conseillai a son secretaire de 
ne pas diffcrer plus long-tems a &erire la 
lettre, et de la faire extravagante et ridi- 
cule, mais en mème- tems dans un style qui 
en imposat a Rouyer et Pempechat d'apper- 
cevoir le parti qu'on en pourroit tirer. Rien 
n'étoit plus aisé. Le secrètaire m'apporta 
bientôt le brouillon de la lettre, dont je fus 
on ne peut plus content. Il y fit quelques légers 
changemens que je lui indiquai. Je lui deman- 
dai comme la preuve d'un zele qui pourroit 
lui devenir utile, de me donner une copie 
de la lettre aussitot que Ronyer seroit d&- 
termine ? a la transcrire et A la remettre au 
roi. Le $ecrctaire m'apporta la copie le len- 
demain, et me dit que Rouyer étoit si en- 
chanté de la lettre, qu il se croyoit deja 
premier ministre, et qu'il Etoit occupè à à la 
recherche des deux chevaliers de St. Louis 
qui devoient Paccompagner chez le roi, 
lorsquil lui presenteroit sa lettre. Leur 
8 presence lui avoir paru indispensable pour 
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garantir au rol qu'il toit capable d"executer 
tout ce qu'il promettoit d sa majeste. Ces 
mots qui se trouvoient dans la lettre ori- 
ginale, ne furent point inseres dans celle 
renise au rol le 17 mars 1792, et trouvee, 7 
par la suite, dans Parmoire de fer. Rouyer 
fut force de les supprimer, apres avoir cher- 
che inutilement , pendant deux mois, deux 
chevaliers de FO SR qui voulüssent Pac- 


compagner. 
Avant que le roi recut la lettre de Rouyer, 


1] savoit parfaitement tout ce qu 'elle con- 8 
tenoit, par le moyen de la copie que je 
lui avois montr6e et dont il 'etoit beaucoup 


amus6, 55 
Cette pièce est si curieuse, que je ne 


puis m'empecher de Vingserer ici : la voici 
telle qu'elle a ete imprimèe dans le proces du 


| roi; 3 troisieme collection. np page 104. 
Leure ds Rouyer as Roi. 


SIRE, 


I' un des citoyens : a qui le peuple a con- 
fie la penible et glorieuse mission de lui 
donner des loig et de veiller a son bon- 
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heur , vient appeler votre attention sur 
l'état actuel du royaume, et vous proposer 


les moyens d'assurer sa gloire et sa felicite, 


Profondement occupe des maux qui dechirent 


ma patrie , Pai dit compter aussi ses innombra- 


bles ressources et ses forces; j'ai tout compare, 


tout approfond1 , tout prevu. Aujourd'hui 
Pannonce a votre majeste que d'elle-seule 


depend Pextcution des lots, et par consequent 
le salut de Pempire; qu'elle peut en deux 


mots cicatriser $es Phe; dissiper ses al- 
larmes, annihiler ses perils; qu'elle peut 


rendre à la France le repos qui la fuit, 
Ig: dignite qui lui convient, et au trone 
amour qui P'affermit, avec Peclat qui le 


decore. Sire, je ne demande, pour exccuter 


ce noble dessein, que la direction des moyens 


que la loi vous conſie, et Þ emploi des forces 


que la constitution place dans vos mains, et 


joltre ma téte pour gage de la ſidèlité de 


mes promesses , de la sagesse de mon plan 
et de la certitude de vos suecès: et ne croyez 
point, Sire, que le zele du bien public, en- 
voblissant a mes yeux les illusions de Pa- 
- mour-propre, j 'embrasse sans examen Pespoir 
consolant de vous rendre ie bonheur (car le 
votre depend de celui de Petat). Je sais que 
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des obstacles nombreux s *opposent an deve- : 
loppement de la puissance publique, en 
combattant sans cesse les bienſaits de la [oi * 
je vois par-tout la sédition qui s'agite et 

Pautorite qui se cache, Panarchie qui s$eleve 


et le gouvernement qui n'ose la compruner. 
Vos ministres , Sire, vous ont offert trop 
souvent ce tableau funeste. Ils vous ont 


annonce les troubles sans vous en expliquer 


les causes, et ils ont concu Videe de les ter- 


miner, ils ont été sans cesse arrétés par des 

obstacles et des perils exageres. Je les con- 
nois et je les brave. La foiblesse les compte, 
le genie les détruit et laisse a l'histoire le 


soin de les decrire quand il les a dévorés. 


„ Voilà, Sire, les glorienx travaux aux- 
quels je vous invite, en vous apportant le 
tribut de mon courage, de mes forces mo- 


rales et physiques, et 5 mon profoud respect. 


Agréez Phommage Mun citoy en que des 

| bruits imposteurs vous ont présenté peut 
etre comme un homme ardent, ennemi de 
l'ordre et du trone; mais qui, commandant! A 
la renommiée par ses actions , prouv era Par- | 
tout que la nature et Phonneur ont grave | 
dans son ame Vamour de sa a patrie et de son 
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« Sire, Je le repete encore a votre majest6 4: 
je m' engage a retablir, dans deux mois, la 


paix au-dedans, la consideration au-dehors , 
la felicite publique et Pantorite royale 1 
vous daignez adopter. les conseils que mon 
- zele vous dictera. Je n'ambitionne ni le faste 
des honneurs, ni la gloire des rècompenses; 


je ne veux rien que sauver mon pays; vous 
pouvez beaucoup y contribuer, et Jaime a 


croire que vous n'avez besoin qne d'en con- 
noitre les moyens. Jirai les découvrir à votre 


majesté; j'irai vous reveler ce que vos mi- 


nistres vous cachent, ou vous Apprenare ce 
gqu'iils ignorent. e reries par vous-meme 
l'état de Pempire ; vous apprecierez les hom 
mes anxquels la loi Vous permet de com- 
mander; vous entendrez ceux que le peuple 
environne de sa confiance; et $1 vous em- 
brassez le systeme de conduite que je vous 
ollrirai, vous verrez les soupœons et les alar- 
mes qu'on a semés autour de vous, dissipès 
par l'amour et le respect de tous les francais. 


Vous verrez le pouvoir que la constitution 


vous donne, accru par Popinijon , soutenu 
par Pestime , affermi par la confiance de 
tous les citoyens ; et la reine, partageant | 


avec votre majesté le resultat du bonheur 
public, 
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public, sentira qu'il n est de ſelicité pure 
que celle qui nait de la bienfaisance et des 


vertus. Mais aucune partie de ce plan ne 


pourroit s'exécuter, si votre majeste n'ètoit 
pas ammee du desir sincère de conserver 
dans son ensemble et dans ses details, la 


constitution de l'ètat; si „ trouble par les cris 
des pretres fanatiques , les menaces des 


Emigres rebelles, les démarches des Princes 


etrangers , vons:n'etiez pas profondement 
convaincu de la necessite de braver cette 
ligue impuissante qui se forme contre nous. 


Pour moi, Sire, je connols si bien nos forces 


et nos moyens, qu' en jettant les yeux sur 
les ennemis qui nous menacent, j ai peine 
a me dé fendre d'un sentiment de pitié. Eleve 
à la bauteur de la liberté et de Pegalite, 
ces divinites colossales qui foulent aux pieds 
toutes les intrigues et toutes les passions , 
Pal portè mes regards sur toutes les cours de 
PEnrope, et je suis bien sür de les forcer a 


la paix. 


Oui, Sire, vous pouvez Eviter la guerre 


etrangère, ou 90 moins erëer la paix inté- 


rieure par le succès de nos armes; vous 
pouvez rendre votre autorité plus reverce, 
plus auguste , plus ctendue ; 5 vous pouvez 


Tome gr 1. 
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devenir le dieu tutélaire des francais. par 
vous la religion triomphera des indécentes 
querelles , des intolerantes maximes des 
pretres refractaires et constitutionnels. Par 
vous la justice et la raison ee enfin 
dans Tame des aristocrates , et vous les 
rameènerez peut - etre au sein de la patrie 
desarmes par leurs remords. Je jouirai dans 
le silence du fruit de mes conseils et de 
votre courage. Heureux du bonheur de tous, 
je dirigerai vers vous seul la reconnoissance 
publique, et mon cœur sera satisfait. Les 
ambitieux qui veulent elever Pedifice de 
leur fortune sur les debris de la monarchie, 
les insensés qui pensent que la liberte ne peut 
Setablir que sur des sceptres brisés, tous 
les partis, toutes les cabales ramperont en 
sifllant aux pieds d'un trone élevé sur les 
bases de la constitution. Les sociétés po- 
pulaires, dont on vous fait redouter sans 
raison Pexaltation , ne se reuniront que pour 
vous adresser des vœux et des hommages. 
5 Tel est, Sire, le tableau fidèle des chan- 
gemens que vous pouvez operer par des 
moyens dont je vous offre le secret et le 
développement. La méfiance ne doit point 
assiéger votre cœur et lui faire repousser 
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un citoyen fidèle. Si sur le trone on la naĩs- 
sance et la loi vous ont place dans les 


circonstances penibles qui vous environnent, 


je trouvois un secours pareil, aucune mal- 
veillance , aucune suggestion étrangère ne 


me determineroient a le rejetter. 


» Pattends, Sire, avec une confiance 


respectueuse, les decisions de votre majests : 
ma demarche et ma lettre appellent un 


examen; qu'il soit sévère comme la raison, 
impartial comme la justice. Mais s'il ne 


pProcure point une réponse a laquelle j'attache 
le sort de l'état, permettez, Sire, qu'appel- 


lant dans cette cause extraordinaire ceux 


dont elle embrasse les plus chers intertts , 
je soumette ma lettre au agement du pouple 
francais. 


Signe, ROUYER, citoyen. 


Paris ce 17 mars 1793. 


Un esprit Sinmbordination et de revolte 


£etoit manifesté de lui-meme dans les prin- 


cipaux ports de mer et a bord de plusieurs | 
vaisseaux de guerre, depuis l'année 1789. 
Plusicurs officiers avoient été outrages et 


insultés par les matelots; aussi tous les offi- 
ciers en gener al etotent deco du service, 


2 


— 


— — 
— 2 ” 
———_—..” — 


_— —  —— 


— 
— — 


— — 
— * 
2 0 


A 


F 


OO — — — 2 — — 
2 
» 


(292) _ 
et je crus fermement que le duc d'Orleang 


et le comte d'Estaing seroient les seuls 
d'un rang distingue qui consentiroient à 
servir tant que la marine seroit soumise 
aux nouveaux reglemens. Je fus extrèẽmement 


surpris de recevoir une lettre de M. de 


Peynier , officier de mérite, chef d'escadre 
dans Pancien regime, qui m'annoncoit son 


acceptation du nouveau grade auquel le 


roi Pavoit eleve. Plusieurs gentilshommes, 
de ses amis, furent persuades que son accep- 

tation „ dans les circonstances presentes, 
Etoit Veflet de son ignorance absolue de l'ëtat 


actuel de la marine; ils attribuoient cette 


ignorance à son long séjour dans un chateau 
_ elozgne qui lui appartenoit dans les mon- 
tagnes da Bigorre. En consequence, ils me 


prièrent de tenir son acceptation seerète 


jusqu'à ce qu'il ent connu ce qu'il acceptoit; 
mais ayant déjà été accus6 de retarder les 

nominations aux emplois de mon dépar- 
tement, dans le dessein de rèpandre Vopinion 


qu'il seroit impossible de faire sortir une 


flotte et de soutenir la marine avec les 

nouve ux reglemens, je ne pus me dispenser 
de saisir cette occasion de prouver la faussete 
de cette accusation. Je donnai le jour meme 


693 


au conseil lecture de la lettre de M. de | 


Peynier ; et apres avoir payé a cer officier 
Te tribut d'èloges qu'il meritoit, je proposat 
au roi de le nommer sur-le-champ com- 


mandant à Brest, à la place de M. de la 


Grandière qui avoit refuse. Cette propo- 
sition fut accueillie par tout le conseil, mais 


elle n'eut d'autre effet que de me justifier, 


aux yeux du public, des calomnies dont 
Jai parle plus haut; car M. de Peynier ayant 
sans doute étè in formè de Petat de la marine 


avant d'avoir recu la lettre du roi , non- 
seulement refusa le commandement de 


Brest, mais relira son acceptation du grade 

auquel la dernière promation P'avoit élevé. 
Dans d'autr es circonstandes, eette conduite 
de M. de peynier eut ete tres - - reprehen- 


sible; mais pourroit-on blamer des officiers 
qui ont si souvent montré leur courage et 
leur zele au service de leur roi et de leur 
patrie; pourroit- on, dis-je, les blamer d'avoir 
refusé de s s exposer, sans utilité, au danger 
Metre insulté et meme assassiné par ces 
memes matelots dont le devoir etoit de les 
respecter et de leur obeir ? Convaincu comme 
je étois, et comme je le suis encore, que 
la principale force de la marine frangalse 
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est dans les talens de ses officiers, je crus 
que mon de voir le plus sacrè etoit d' employer 
tous les moyens afin de garantir leur süreté 
personnelle. Persuadé encore que plusieurs 
des officiers auroient donnè leur démission 
sĩ on avoit exigè rigoureusement leur service, 
dans un temps ou il n'étoit pas absolument 
neécessaire et ol les matelots 6toient en état 
de revolte, je me fis une loi d'èpuiser tous 
les moyens de calmer, avant tout, les esprits 
des matelots. Je persiste a croire que loin 
d'ètre contraire a mon serment de fidelite a 

la constitution, cette conduite étoit la seule 

que je pusse adopter, la seule qui fut con- 
ciliable avec les interets de Petat , et par 

cons&quent avec le veritable patriotisme. 
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CHAPITRE XIV. 


Motifs de la Aeoluthon que je pris K 
tous les discours que je prononcerois A 


Passemblee. — Discours sur Petat de la 


colonie de St. gs — ie 528 il 


Produlsit. 


La manière indie dont on avoit rap- 


ports dans le Moniteur le peu de mots que 
j'avois prononces a la fameuse séance du 10 
novembre, et la denoneiation a laquelle Pavois 
Eté expose en publiant une explication de 
cette meprise , me firent prendre la resolu- 


tion d'ecrire tous les discours que je pronon- 
cerois par la suite a l'assemblée, et de les 
lire sur le manuserit. Mon exactitude a me 


contormer strictement à cette determination » 
m'evita une foule de desagremens auxquels 

m' auroit exposé la malveillance d'un grand 

nombre de deputẽs. Parrivai un jour à Passem- 

blee avec un discours auquel j'avois travaille 
toute la nuit et que je venois de finir. Je 
n'avois pas eu le tems de le mettre au net, 

et je le Jus sur le Fertnier brouillon. Il etoit 
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relatif aux dèsastres de St.-Domingue. Quand 
je e Pens prononcè, Passemblee en decreta Pim- 
presslonet:nwordonna de le deposer sur le bu- 
reau. Je répondis que je ne le pouvois pas, 
pPärce que ce n' toit qu'un brouillon si confus, 
que personne „ excepté moi , ne pourroit le 
lire; mais que j'en enverrois le lendemain 
une copie au comité Un des seerètaires ob- 
serva qu'un commis pourroit ens faire sur 
Pheure une copie et que le lendemain on 
me le rendroit. Je persistai dans mon refus , 
malgre les murmures de Passemnblee. Pajou- 
tai ,senlement an raisbns que Javols: deg 
1 donnè es, que le roi n'avoit pas encore vu 
"= A mon; discours, et,qu/1l;6etoir de mon devoir 
de.luj.en dobner gonnoissance le.plutot pos- 
$ble;. mais que si l'on .craignoit que J'y fisse 
quelque changement, on wavoit qu'à le faire 
paraphgr. Walas dit „,je montrai toutes les 
ratures ide mon brouillon au sebrttaire qui 
avoit, quitté ag plade pour, vents me le 
prendræs je lewis daus ma poche et mn 
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. II Ta ns: dans a poche, 5 disoit un 


autre. 55 


II Pemporte, crioit un troisieme. 22 


„ Qui, sans doute, je Pemporte, dis- je 
avec fermete, en me tournant vers ceux qui 
crioient le plus fort; mais ce n'est pas dans 


Pintention dy changer quelque chose. ” 
Les eris cessèrent et je sortis. 


Ce discohrs est lié à des Eveniemens d'une 
nature si importante, que je crois e 


Vinscrer ici en entier. 
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ec Je vous ai rendu compte des mesures 
prises par le rot pour envoyer des sccours 
ann habitans de St. Domingue, anssitdt que 
leurs milkeurs et leurs dangers ont 6t6 connus 


de sa mee, Triviiffizans en eux- memes , 


sans donte, leur SUCCES dependoit uni- 


K 


quement de leur célérité et de Passurance 


a qu. ls $eroteht suivis de plus ſuiportans = 


thais avant dé les déterminer, ia fallu con- 
notre les véritables causes des tröubles quit 


ont amenél cette grande catastrophe': je wat. 
rien hegligé pour' Jes découvrir, parce que 


colte deconverte pouvoit seule diriger dans 
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application des moyens qui doivent en 


prevenir le retour. 85 
» Les uns accusent les Colons avoir 


voulu se donner aux anglais. Depuis qu'on 
a detruit, disent-ils, la feodalite en France, 
les planteurs ont justement redoute chez 


eux la destruction d'une tyrannie plus bar- 
bare encore; et prevoyant que la terre 


classique de la liberté et de l'égalité ne 
pouvoit protéger 'esclavage, ils veulent 


rompre tous leurs liens avec elle. 
»» On cite a Pappui de cette accusation 
des démarches inconzidérées de quelques- 


uns d'entr'eux, des discours tenus dans 


un monvement de colère, par des hommes 
dont les. passions terribles , sous un ciel 
brülant, sont d'autant plus faciles à irriter 
de la woken contrariete, qu'ils sont moins 


 accoutumes a en eprouver, moins habitues : 
aà se contraindre. 


„ D'autres, an contraire, ne voyent la 


cause de leurs maux que Ginn les ècrits 


incendiaires repandus dans les Colonies, 4 
dessein de soulever les negres; : dans les 


| correspondances entretenues depuis long- 


temps entre les gens de couleur et une 
société dite des philantropes , fondee sur un 
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système destructeur, disent-ils, de toutes 


proprietes colomales , 00 dont voici Porigine 


et les principes: 


» On concoit sans peine que pour un 
peuple libre, et qui a toujours été digne 
de betre, les premieres jonissances qu'il 
devoit a ces établissemens ayent 6te trou- : 
blees par le regret de ne les. devoir qui au 


malheur de Pesclavage. 
„ Cet Glan d'une nation gentreuse et 


sensible, qui Phonore d' autant plus qu'il 
est irreflechi; ce reproche, cette espèce de 
remords qui n'a pas besoin . d'@tre juste ou 
fonde pour faire estimer celui qui l'èprouve, 
devoit affecter tous les francais, et la ma- 
niere de traiter leurs negres, plus douce, plus 


humaine que celle des autres peuples , 3 
devoit en etre le fruit. 


» Cest-la que se bornerent d'abord les 
effets d'un sentiment si naturel et si sage. 
L'esprit philosophique, qui dominoit en 
France, pliis ambitieux , crut devoir pousser 


plus, loin la conquète et rendre ses regrets 


plus productifs : il appuya de toutes les forces 
| du raisonnement la théorie d' un sentiment 
Ks il ent peut-etre suffi d'éprouver. Ob. 
* D'apres leur systeme , les Colonies, ces 
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possessions pour lesquelles on faisoit gémir 
Phamanite et flechir les principes, n'avoient 
pas Pimportance que Ja cupidite leur avoit 


pretee jusqu'alors, et elles Etotent ruineuses 


pour Ja nation abusée. La possibilité de les 
remplacer par des possessions plus rappro— 


ehees, sous un climat. de meme temperature _ 


( cola; de! Alrique et des tles de la Mcdi- 
terrance, par exemple ):la nécessitè de se 
_ detacher un jour de ces terres kloigubes ; 
habitèes par des hommes dont tout faisoit 
prévoir et Pingratitude et Vinfidelite ; ete? 
_- Tons ces motifs rèunis ne firent e : 
f dans cet abandon votontaire qu'une antics. 
pation d'evenemens auxquels on devoit at- 
tendre, et Pa avantage de 8'y preparer en ou- 
vrant d'avance des sources d'une utilite plus 
durable. Nos voisins , plus sages, avoient fait 
de' pareils calculs“, par rapport à leurs co- 
lonies du nofd de PAinerique, pour prouver, 
par les sommes mr ane acles d soutenir ;, 
_qweties leur etorent pnèëre uses. Mais c'etort 
ponr se consoler de les avoir perdues; mais 
 e'&taient' des colonies continentales qui n'a- 
 yorent de ressemblance que le nom avec les 
colonies de Archipel américain. 124: 
. Cette Wenn ne frappa point tous 


ty CHAR a. 


(or) 


les esprits; et quand les intervts du commerce 
parurent seconder Pinterct de Phumanité, le 


nombre des philantropes s'acerut de tous 


ceux dont la sensibilité avoit besoin pour 
etre Emne , d'autres motifs que ceux de la 


ns OPIC, 


„ C'est ce systéme (disent les oolons ) dont 
Perreur et les jeux cruels ont produit des 
scbnes sanglautes dont nous avons été Jes 
victimes. Suivez a la trace, disent- Ils, les 


mouvemens et les effets de ce zcle proséli- 
tique, qui avoit d'abord prech6 Pabolition de 
Pesclavage et la liberté absolue des nègres; 
qui , moderant ensuite ses pretentions pour 
mieux graduer ses progres . , Sut les borner à 
la suppression de la traite ; et qui enſin * 


par une marche plus adroits et plus süre, 


paroit avoir circonserit son intérét au art. 
des gens de couleur pour nous perdre plus 
sfirement. Croiroit-on possible qu'un système : 
dont Phumanité semble etre la base, Fat ca- 


pable de produire des effets aussi cruels ? 


I' histoire de ces memes climats ne fourni it- 
elle pas un trait dont Panalogie et la ressem- 
blance ne peut qu'honorer les philantropes 
les plus delicats ? N'est - ce pas au sensible 
et pieur Las-Cazas que PAmerique doit ses 
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| negres ! N'est-ce pas ce vertuenx espagnol 
qui, touche des maux que ses concitoyens 
faisoient souffrir aux naturels du pays, en 
les accablant de travaux, courut en Afrique 


chercher des hommes qui, d&ja devoncs à 


 Pesclavage, pussent sans aggravation de maux 
el par un simple change de chaines, sous un 
climat pareil a celui de leur pays natal, rem- 


placer Pamericain foible qui, aussi peu fait 


a la fatigue qua Pesclavage , succomboit 
également sous le poids du travail et $0us 


celui des fers ? Si ce pieux miss ionnaire se | 


repentit du moyen 88 lui suggéra son hu- 
manité trompée „il wen est pas moins vral 
que pour avoir voulu sauver quelques Ca- 


raibes qui avoient survécu à tant de peines , 
ily devoua des milliers d'individus que la 


Ccupidite , excitée par ces nombreux achats 
Mesclaves en Afrique, fit condamner à le 
dievenir. Supposez aux philantropes modernes 


des intentions aussi pures, il wen sera pas 


| moins vrai que pour avoir tenté d'abolir 
Vesclavage des noirs ; ils auront reduit au 
deésespoir, a la misère, cinq ou six millions 
d'individus blanes, leurs concitoyens , lenrs 
amis, leurs freres, et renversé une des plus 


fortes colonnes de la puissance nationale. I. 


(33) 
wen sera pas moins vrai qu ils wauroient 
pas meme fait le bonheur de ceux qu'ils 


avoient voulu servir; qu'il eut ſallu, pour 5 
Poperer , le concours de tous les &tats qui 


| possèdent des colonies, et que Pabolition 


de Pesclavage de voit etre Paction s1multanee 


de toutes les puissances interess6es. Sans cet 


accord d' action et de volonte que Pon suppose 
si facile à obtenir, les colonies n'ont que 
le choix d'un protecteur, et les esclaves celui 
d'un maitre. Ces derniers peuvent bien par- 
tiellement, et comme ils nous Pont trop 5 
cruellement prouvè . nous egorger , nous, 
nos femmes, nos enfans, et tous ceux qui 5 
les commandent, mais ce sera pour obeir 


a d'autres. Et sur cette espece de galère que 


de tristes destinèes ont place au milieu des 
mers, sur les bancs ou Ja philantropie aveugle 


a conduit elle-meme et fixe Pesclavage, le 


soulèvement de la chiourme ne fera que 


rendre son sort plus miserable. 8 
» Tels sont, messieurs, les moyens de 
defense et Pattaqus tour-a-tour employés 


par les planteurs et par leurs antagonistes. ” 
C'est sous le rapport purement administratif 


que j'ai dũ examiner les causes, quelles qu'elles 


soient, qui ont amené les troubles de St- 
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Domingne afin de mettre en usage les moyens 
propres a les prevenir. 


„Quant a Vinculpation faite aux oologs 
d'avoir voulu se donner aux anglais „ aux 
americains , je ne connois rien, je nai rien 
vu qui annonce un projet NE: coupable. 
D'ailleurs, comment seroient- ils arrives a 


cette fin en soulevant les negres contr'eux, 


en faisant piller et ravager leurs possessions:? 
Pourquoi, en s'offrant a une nouvelle me- 
HONG: : auroient-ils voulu ne Im présenter 
qu'un monceau de cendres et de ruines ?..... 


Quant au dessein de se rendre indpendans, 
aucun fait de leur part n'annonce un projet | 
aussi extravagant, , et leur position , et leur 
foiblesse, et leur nature meme leur fait un 

devoir, un besoin de la dependance..... On 
les a meme accuses de vouloir operer une 
contre-revolution : Pavoue que pour quicon- 
; que ne peut croire à la possibilite d'une 


contre-revolution en France, les moyens de 
Poptrer a 1800 lieues de is mere - patrie 
paroitront encore plus étranges, et appelle- 


rolent le ridicule sur Paccusation, si le spec- 
tacle de tant de maux pouvoit permettre 
d'autres sensations que des affections dou- 
loureuses. Quant à Paccusation portée contre 


les 


— . — 


„ 
les partisans de la liberté des noirs, je ne puis 
pas dissimuler qu'elle paroit beaucoup plus 
fondée; mais quelle que soit la cause de ces 
désastres, par quels secours faut- il les ré- 
parer? par quels moyens faut. il en empecher 
le retour? 7 f 
» Le premier de tous ; et le plus utile 
sans doute, est la connoissance de nos vé- 
ritables intéréts et de nos vrais rapports 
commerciaux avec les colonies. Puisque Phe 
gnorance de ces principes est la premiere source 
de tant d'erreurs et de tant de calamités, il. 
faut considèrer nos colonies a sucre comme 
autant de manufactures &tablies à 1800 lieues 
de la métropole, et la métropole elle-meme _ 
comme une société de capitalistes qui onk 
fourni aux frais de cet etablissement d'agri- 
culture et d'industrie, soit pour le fonder, 
soit pour Pentretenir , soit pour le protéger. 
Tous les membres de la metropole sont ac- 
tionnaires de cette importante speculation ; 
pour en partager les bendfices, on n'a besoin 
que de naitre en France, et tous les citoyens 
francais , tous, oui, tous sont intéressés 4 
sa prosperite, quoiqu'à des titres differens : 
les uns comme agriculteurs et proprietaires 
de terres, qui, en tout ou en partie, sont cul- 
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tivees poar fournir aux besoins de ces con- 


sommateurs, et qui serojent ruinés sans cet 


important debouche de leurs denrees ; les 
autres comme possesseurs de quelque genre 


d' industrie, exerce en tout ou en partie pour 
le besoin des colons , et dont les produits 


serozent invendus; les autres enfin comme 
 commercans , navigateurs , caboteurs , etc., 
troisieme classe chargee de leur apporter 
les productions des deux autres. Quelque 
place que l'on occupe dans cette société, 
quelle =_ soit la somme et la nature d'ac- 
tions qu'on y Torte depuis le cultivateur 


laborieux jusqu'au capitaliste oisif, depuis 


Pindustrieux manouvrier jusqu'à N 


sterile , depuis le hardi sp6culateur jusqu'au 


timide rentier, tous, oui tous sont intéressés 


au sort de ces 8 etablissemens; et comme 
on Pa dit encore, il n'est pas jusqu'à la ca- 

lomnie qui par eux debite avec profit ses 
poisons. - 
 » De quelque manière qu'on les dirige : 
ou qu” on les administre, ces riches Etablisse- 

mens conservent toujours leur caractere pri- 
mitif d'entreprise formée par la metropole , 
dont elle-seule doit recevoir le benéfice et 
supporter les pertes. Dans le temps meme 
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ou le gouvernement, abusé si Von vent, en 
accordoit la jouissance ou le commerce ex- 


clusif a des sociétés particulicres , a des 


compagnies, il ne faisoit que ceder à quel- 


ques- uns le droit de tous, mais à des con- 
ditions qui devoient tourner an profit de 
tous. C'ctoit une mine que Petat affermoit 


au lieu de Pexploiter lui-meme : peut-ctre 


diminuoit-il les avantages de la grande $0- 


cicte en faveur d'une plus petite. Je ne cite 


cet exemple qu'afin de prouver que, meme 
dans ces contrats exclusifs, les produits de 
nos colonies ont ᷑tè une entreprise a laquelle : 
toute la nation étoit intéressée. : | 


52 Quant aux calculs des sommes que ces 


tablissemens ont conte, en supposant qu ils 


ne fussent pas exageres, comment apprecier, 


par de Por et des chiffres, les avantages que 
les europèens retirent de leurs antes 3 


Peut - on ne pas voir dans Paccroissement 
sensible de notre population, le seul signe 
certain de prospèrité publique , signe in- 
faillible qui marque tout-à-la- fois babon- 


dance des denrees et le besoin de bras, 
(car les hommes naissent toujours la où les 
subsistances abondent, Ia ou le travail les 


appelle ) r Ne voit-on Pas que Pobligation 
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( 300 ) 
de ne von ire ses productions qua des mem- 
bros de la socicté, on de la métropole, et 


de n'acheter aue d'cux-seuls les objets de 


leurs besoins, fo me une double somcee de 
richesses dont ju mesure est inap ;preciable ? 


Si lon considéroit les. co! onies, ou comme 
des provinces de Fempire , ou comme des 


Etats alliés, ce double monopole seroit Vim- 
pot le plus onéreux et le plus injuste , le 
commerce le plus e ona, l'echange 


le plus inégal qui ait jamais été propose entre 


deux portions d'un meme empire, ou entre 
deux empires diſſerens. En effet, les colo- 
nies sont obligees de n'acheter que de nous 


les objets de leur consommation , et ce pre- 


mier monopole _ nous les fait vendre a un 


prix bien avantagenx ; elles s 'obligent ensuite 
z ne livrer qua e tous leurs riches 
produits , et nous procurent a un prix mo- 


dique , non-seulement ce qui suffit a la con- 


: Sommation de 25 millions d'hommes, mais 
encore un excedent i immense que ceux- ci 
vendent avec benefice aux nations qui n'ont 


pas de colonies; et lous ces avantages s'esti— 
meroient par une série de chiffres qui, n'ex- 
primant que des verités de qaantits: , ne 


( 309 ) 


objets inaniméès, matcriellement ensceptibles 
de retranchement on d'addition ; d'autank 


plus certaines qu'elles sont plus isolèes, plus 


abstraites et bornces a leur unique fonc- 
tion de mesures, mesures dont F application 


rigoureuse a la prospcrite publique, aux gou- 


vernemens, a tout ce qui tient aux hommes 
reéunis en $ocicte , présente les résultats les 


plus absurdes, et qui nous expliquent, pour 
le dire en passant, comment les sciences 


les plus exactes, une fois sorties du cerele 


des objets auxquels elles sont applicables : 


deviennent entre les mains de guides ambi- 
tieux des sign. aux trompeurs qu ne servent 
qua egarer Pesprit qu'ils devoient eclairer. 
1688 Cuservez , messieurs que ces erreurs 
funestes donneroient nëcessalrement a la 
fortune publique une marche retrograde ; 


, 


ce ne sero! it plus le mouvement de cette roue 
de puissance qu'il Cindroit moderer, c'est 
son mouvemest mome qu'il faudroit 5 
ment arréter; c'est à | instant qu il faudroit 


condamner à la plus grande inertie ces mil- 
lions de bras enployés jusqu'ici a la faire 
mouvolr, qu'il faudrolt couper ſous les fils 


qui servent a nous amener cette immen sit 


de richesses. Vous apprèc jerez, messieurs. 0 
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les terribles effets de cette subite inter 
section. | 


„ C'est en considèrant les colonies sous 
leur ventable rapport, qu'on sent Ja nécesité 
de determiner pour elles un regime qui diffère 
des lois applicables & la France entière ou A 
un département, sans que cet exemple fasse 
meme exception. Combien l'assemblèe cons- 
tituante montra de sagesse, lorsqu'elle laissa 
a votre décision admission ou le refus des 
représentans des colonies, „qu'on pouvoit re- 
garder comme des représentans d'une cor— 
poration on d'une manufacture! Tout s'ex- 
plique en les examinant sous ce rapport. En 
effet, a les cons:derer comme portion ordi- 
naire de N seulement, les sommes 
immenses qu'on exige d'elles par Je monopole 
seroient un impot injuste et onerenx ; c'est 
seulement a titre de produit et d'intérèt 
d'avances faites pour elles qu'on peut en 
tirer autant de richesses. On comprend ainsi 
comment, plus elles nous fouruissent de pro- 
ductions, plus elles s enriebissent; (et ce n'est 
pas, comme on salt, 1 effet ordinaire de Pim- 
pöt) et comment enfin cet accroissxement 
dans la masse de leurs fournitures, nècessi— 
tant un plus grand nombre de demandes de 
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nos denrees , donne la mesure reciproque 
de la prosperite de la colonie et de la me - 
tropole. 

Cette reciprocite q echanges et de ri- 


chesses, si avantageuse pour la F rance, nous 


fait un devoir dans ce moment de réparer 


| les desastres qu' un de Ces riches etablissemens 


vient d'eprouver. La perte totale a St.- Do- 
mingue est estimee se monter a un capital de 


Za cents millions, dont le revenu fournissoit 
au chargement annuel de cent einquante 
vaisseaux; mais cette plaie, quelque pro- 


fonde qu'elle soit, se reparera par la fecon- 
ditè du sol et Pactivite industrieuse des colons, 
si Pon reunit à-la- fois des secours gratuits, 
des secours à titre de pret; si le commerce, 


Eclairé sur ses interets, qui se lient ici en to- 
talité avec Pintérèt general , se prete aux 
malheurs des circonstances, $11 donne du 


tems a ses débiteurs ruinés, et s'il sait sus— 


pendre ses profits pour les rendre plus assurés 

et plus durables. Il en a pris engagement 
genéreux dans les nombreuses adresses que 
ses députés ont presentces au rot , et je ne 


_ erains pas de me porter pour garant de Pexac- 


titude avec laquelle cot e e sera 


rempli. 
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„Les premiers secours les plus appropriés 
aux circonstances, les plus rapproches des 
hesoins, sont Pabandon de notre creance sur 


les Etats-unis de PAmerique. Cette manière 


de se hberer convient tout-a-la-fois aux amè- 
ricains et aux colons. Les premiers peuvent, 
a des conditions raisonnables, fournir aux 


habitations ravagees les objets de la neces- 


Site la plus urgente, tels que des bois, des 


vivres, des bètes Fa Somme , des animaux 


domestiques et des maisons, qui, taillees dans 


les forets du nord de PAmerique , vont $'e- 


„ 


et remplacer a moins de 
frais les batimens en plerres , deétruits ou 


lever a P'instant, 


Incendiés. 


»» Quelle plus utile destination pour les 
sommes que la nation genereuse avoit sa— 


crifices a procurer l'indèpendance de ses 


allies „et dont elle se croyoit payce avec 


usure par leur indèpendance meme ! Quel 


Pere touchant pour le vrai philosophe, | 


que celui que lui presentent les premiers 


biens de la liberté , reparant les maux de 


la licence 


»» Une des grandes mesures qui cofiteront 
d'autant moins à sa majesté qu elles lui sont 


présentèes par la constitution, c'est de Sen 
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rapporter a Vinteret des colons enx-memes , 


pour regler les formes de distribution et re- 
partition de ces mèmes secours, à ceux qui 


ont le plus souffert de l'incendie et du ravage, 
ainsi que le mode de contribution convenable 


a 6tablir entre ceux dont les Possessions ont 


Eté Epargnees. 
„Les mesures de prevoyance forment la 


seconde classe de secours, et sans doute la 


plus importante. 


2» A peine avoit-on connu les sources de 


prosperite que les colonies ouvroient a Eu- 


rope , que chaque puissance chercha a $as- 


surer la possession exclusive de ces richesses: 
toutes les fortifications qu'ony &tablit furent 
dirigèes par cet esprit jaloux de conserver, 


et en un système de defense sur les coõtes, 
pour s'opposer aux invasions du dehors. Con 


ment, en eflet , premunir Pinterienr de la- 
colonie contre des ennemis anxquels on ne 
devoit pas s'attendre? Une triste expèrience - 
vientdeprouverquecesont les plusà craindre. 
Elle doit necessairement oper er quelque chan- 
gement dans le premier ystéme de fortigca⸗ 
tion, qui d'ailleurs insuflisant par lui-mème, 


peut ctre supplès par des moyeus plus puissans. 


Les fortifications qui de loin a loin bordent 


of - — — — — —_ 
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les edtes, plus effrayantes pour la terre qui 
les porte que pour Pennemi qui les évite, 
pourrment Gtre avantagensement remplactes 
par des vaisseaux. Les premieres pourroient 
tre utilement appuyces de plusieurs petites 
redoutes places plus avant dans Vinterienr, 
pour empccher, en cas dbinsurrection, la com- 
munication par les mornes; ces postes de 
süreté, sans danger pour la liberté „suffirojent 
contre la licence. 

» T'etablissement d'une gendarmerie co- 
loniale, mieux organisée que les anciennes 
milices de St.- Domingue, composte unique- 
ment de propriétaires dont la masse entiere, 
a Pexemp!e de nos gardes nationales, seroit 
prete a marcher au premier $1gnal , et dont 
une portion seulement feroit un service actif 
et régulier; .. des lois de police exécutées 
avec prudence et fermetè, quisappliqueroient 
a toutes les classes d'individus, aux hommes 
de toutes les couleurs; un code complet de 16- 
gislation, qui concilieroit a-la-fois et la con- 
fiance que l'on doit aux colons propriétaires, 
 administrateurs-nes de cet etablissement, et 
la protection due aux hommes qui cultivent, 
contre des traitemens d'une rigueur capri- 
cieuse, eXAgETEe 0 ou u inutile; qui previendroit 
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et puniroit les rèvoltes comme les abus d'au- 
torité qui les provoquent , et qui traiteroit 
plus sévèrement encore l'insensè ou plutòt le 
coupable qui trompe , que le matherrenx 
abus6 qu'il soulève. Un règlement nouveau 
sur la maniere de faire la traite, qui defende 
et punisse les excès de la cupidite , afin que 
ces tristes et malheureuses victimes de nos 
interets politiques ne le soient plus du moins 

des interets particuliers , et qu'elles wayent 
pas à gémir tout-a-la-fois , et des rigueurs 
d'un sacrifice devenu nécessaire pour pré— 
venir de plus grands maux , et des cruautés 
privèes Pune sordide Economie : tels sont les 
moyens que le roi me charge de vous pro- 
poser et que vous pèserez dans votre sagesse. 
Rendons hommage à la vraie -hilantropie R 
dont les abus seuls et les fausses applications 
peuvent avoir eu les conséquences funestes 
dont on Paccuse. C'est a la sollicitation, a la 
perseverance touchante de quelques amis de 
 Phumanite en Angleterre , qu'on doit les 
deux derniers bills du Parlement, relatifs à 
la traite , qui, amehorant le sort des negres , 
fixent le nombre que doit contenir chaque 
batiment négrier, et font la part de Pavarice 
pour Pempècher de se la faire elle - meme. 
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Un peuple dont la sensibilite naturelle avoit 
de vancè la loi, cherchera à les surpasser en- 
core par des Jois plus douces et plus humaines. 
Si vous joignez aux moyens que je viens 
de proposer, Venvoi de troupes pour garnir 
ces differens points fortifiés, en combinant 
I'influence funeste A la longue d'un climat 
si different du nôtre, si dangereux sur-tout 
et si propre a relacher les liens de la disci- 
pline militaire, pent-etre seroit. il utile de n'y 
laisser les memes corps que deux ou trois ans 
au plus. Pent-6tre aussi que la crainte fondee 
de faire passer la mer à une gramle partie 
de l'arméèe, par ces changemens successils et 
triennaux, vous determinera a d'autres me— 
zures que les eirconstances vous presenteront, 
„ Quant a la defense extérieure, les prin— 
_cipales fortifications qui conviennent a des 
colonies , sont des escadres toujours subsis— 
tantes, nombre de vaisseaux toujottrs en croi— 
Sicre : voilà les citadelles qu'il nous importe 
d' employer a cet objet; elles ont Favantage | 
d'èelever des matelots et des olliciers, d'en— 
tretenir notre marine et de faire respecter 
le pavillon national sur toutes les mers. 
2 Si, au milicu de ces grands interets , il 


i STI 
r'ctoit permis „ messieurs , de vous parler 
de mon z6le, je renouvellerois ici l'assurance 
qu'aucune des entraves dont on cherche a 
Vembarrasser ne pourra le ralentir. Les soins 
de administration la plus importante peut- 
etre, mais à-coup-sür la plus compliquee , 
4 sans doute pour remplir tous mes 
momens. Observez, messieurs, qu'elle rèunit 
tous les autres genres d' administration, outre 


ceux qui lui sont propres, qu'elle embrasse _ 


dans ses details les hommes de toutes les na- 
tions , de tontes les couleurs, de tous les pre- 
jugés, lesmilitaires de touteslesarmes, quelle 
neécessite toutes les especes de comptabil.t6, 5 
qu'elle exige, sur tous ces objets, la vigilance 
la plus active et la plus soutenue. Jugez $'il 
est possible que Phomme charge de cette täche 
immense, et qui sy livre tout entier, ose es— 
perer de la remplir, 8'il est sans cesse dètournè 
de ces grands interets, par des denonciations 
multiplièes et minutieuses „au point de dé- 
grader le moyen puissant et néècessaire de la 
denouciation fondée! Et ne eroyez pas, nies- 
sieurs, que je veuille par- la detourner vos 
regards de celle qui existe contre moi je veux 
seulement prémunir votresagessecontrecelles 
que nous attendons tous, et qui seront nom- 
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breuses sans doute, parce que notre severe 
exactitude a faire exécuter les nouvelles lois 
et a reformer les abus qu'elles ont condam- 
nes, ne manquera pas de susciter contre nous 
tous les individus qui vivoient de ces abus, et 
qui sauffriront de ces rèſormes. Vous croirez | 
sans peine, messieurs, que les memes indi- 
vidus seroient nos pröneurs les plus zeles, si, 
moins occupes de Pinteret national que des 
intérèts particuliers, nous étions capables de 
composer avec les principes , et de ne pas 
envisager Vestime publique comme la seule 
r6compense que des ministres citoyens * 
sent ambitionner. »» 

Cette conclusion etoit plus e a la porte des 
habitués des tribunes que Pimportante dis- 
cussion qui Etoit le sujet de mon discours. 
Elle me valut de grands applaudissemens. 
Ces temoignages d'approbation Etoient abso- 
lument necessaires aux ministres lorsqu'ils 
parloient dans Passemblee , non-seulement 
Pour qu'on les 6ecoutat avec plus d'attention , 
mais aussi pour empècher qu'ils ne fussent 
siflés et insultes a leur sortie. Aussi ne ne- 
gligeai-Je jamais aucun moyen de m'assurer 
cette sorte de protection. J'obtins un suecès 
de ce genre complet, le mardi 19 janvier. 


f 
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Pallai à bassemblée, accompagn6 de tous 
les ministres, pour réfuter le premier rapport 
que le comitè de marine fit contre moi, dans 
lequel j ètois accuse de vonloir renverser la 
constitution. Les phrases que je prononcai 
en réponse à cette accusation , furent &chu- 
tees plus attentivement que le reste de mon 
discours, et furent extremement applaudies 
Ces tribunes. 


cc Je suis accusè, dis je, de tre un ennemi $ 
de la constitution. Je declare hautement que 
mon opinion bien prononcte est que le salut 
de la France depend de son entière execution, 
et Jajouterai que ce ne sont pas ceux qui 
paroissent les plus enthoustastes de cette cons- 
titution, qui Vobservent avec le plus d' exac- 
titude. Ce n'est que par nos actions que 


nous pouvons prouver notre fidélité, et je 
defie mes accusateurs de citer un __ acte 


de mon administration qui ne soit pas con- 
forme a cette constitution. (1) » 
Telle étoit reellement mon opinion à cette 

Epoque, et tel fut le principe constant de ma 
conduite pendant mon ministere. Je pense 

encore aujourd'hui que si cette opinion eut 
(01) Voyez les journaux du temps, et particulidrement 
le mercure du 28 janvier 1792. 


Ta) 

Etz plus obnerale, la revolution n 'auroit eu 
d'autres suites que la reforme de tous les 

abus qui avoit ete son Pretuer objet. 


Fin du tome premier. 
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